
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

!.0

l.l

1.25

^'filM ilM
'- IM

IIIII2.2

1^4 2.0

1.8

1.4 II 1.6

V]

<?n
'a

c*;

^Wo^''
^

/,.

'/

/À

Photographie

Sciences
Corporation

33 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N. Y. 14S80

(716) 872-4503

V
iV

^<î)
V

^
:\\

6^
'&U

"--C-

%^



CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadian Institute for Historical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notes/Notes techniques et bibliographiques

The Instituts has attempted to obtain the best

original copy available for filming. Features of this

copy which may be bibliographically unique,

which may alter any of the images in the
reproduction, or which may significantly change
the usuel method of filming, are checked below.

D

D

D

D
D

D

D

Coloured covers/
Couverture de couleur

I

I Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

I

I Cover title missing/

Le titre de couverture manque

I I

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

I I

Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other matériel/

Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distortion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during re&toration may
appear within the text. Whenever possible, thèse
hâve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires;

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier

une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage

sont indiqués ci-dessous.

I

j
Coloured pages/

V

D

This item is filmed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X

Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/oi

Pages restaurées et/ou pelliculéas

I I

Pages damaged/

|~~1 Pages restored and/or laminated/

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

EShowthrough/
Traneparence

I I

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary matériel/

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition available/

Seule édition disponible

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

Tl

to

Tl

P<

o1

fil

Oi

b(

th

sii

ot

fir

si<

or

Th

sh

:,'!

Ml
di^

en
be

"9
rec

mi

26X 30X

7
12X 16X 20X 24X 28X 32X



I The copy filmed hère has been reproduced thanks
to the generosity of :

National Library uf Canada

L'exemplaire filmé fut reproduit grâce à la

générosité de:

Bibliothèque nationale du Canada

The images appearing hère are the beat quality
possible considering the condition and legibility

of the original copy and in keeping with the
filming contract spécifications.

Original copies in printed paper covers are filmed
beginning with the front cover and ending on
the lest page with a printed or iliustrated impres-
sion, or the back cover when appropriate. Ail

other original copies are filmed beginning on the
first page with a printed or iliustrated impres-
sion, and ending on the last page with a printed
or iliustrated impression.

The last recorded frame on each microfiche
shall contain the symbol —»> (meaning "CON-
TINUED "). or the symbol V (meaning "END"),
whichever applies.

Maps, plates, charte, etc., may be filmed at
différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed
beginning in the upper left hand corner, left to
right and top to bottom, as many frames as
required. The following diagrams illustrate the
method:

Les images suivantes ont été reproduites avec le

plus grand soin, compte tenu de la condition et
de la netteté de l'exemplaire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés an commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par
la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: le symbole -^ signifie "A SUIVRE", le

symbole V signifie "FIN ".

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être
filmés è des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être
reproduit en un seul cliché, il est filmé à partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite,
et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécessaire. I.es diagrammes suivants
illustrent la méthode.

1 2 3

t 2 3

4 5 6





LE TRIOMPHE DE DEUX VOCATIONS.

DRAME KN CINQ ACTES
Composé iH)nr la Baniiii're de Marie Immaculée.

(Vaction se imsse à Montréal, j

Pkrsonnaoks -R. p. GuiouEs supérieur du Juniorat.

MoNsiKUR Gknkrkux . . rentier.

MoNsiKUR LÉONARD. . pharmacien.

LÉONARD (Louis) .... aspirant junioriste.

Taché . .

''

Honorât junioriste. .

Bernard collégien.

San.sia(;on aspirant barbier.

i«' ACTE.

(Chez M'iif Taché, i

I'^ SCKNK
Tac/u\ Léonard, Bernard et Sansfaçon.

(Taché est à Hre. assis près d'une table sur laquelle sont les prix (ju'il vient de
recevoir à l'école, i

Taché, lJo)iard et Sans/a(on. (Ils arrivent en criant.) — Pique-

ni(|uc I Pi(|ue-ni(|ia' ! Pi(iut-nique I

Bernard (à Taché ». — Nous venon.s te saluer, -par cette belle mati-

née, et te propo.ser de prendre part à une excursion que
nous voulcns faire aujourd'hui sur la montagne.

Taché. — \'ous venez me surprendre ; je ne suis pas préparé. Au
reste, je suis .seul à la niai.son, ma mère et ma sœur
.sont sorties pour l'avant -midi

; je ne puis donc pas partir

avec vous ; mais je vous souhaite beaucoup de plaisir.

Sans/açon. - - Tiens ! tiens ! ce n'est pas tout cela, ce .sont ses livres

qui le retiennent ici.



f^s^ y5i-c ^

/^y-

2 L,E TRIOMPHE DK DKUX VOCATIONS.

Léonard. — Ah, oui ! ses prix !

Bernard. — Son prix d'excellence !

Taché. — Non, mon prix d'excellence, la Vie de sainte Monique, je

l'ai déjà donné à ma mère; mais j'ai dans les mains un

autre livre, ce n'est pas un prix d'excellence, mais c'est un

livre excellent et dont la lecture me cause le plus vif intérêt.

Léonard. — Quel est donc ce livre ?

Taché. — C'est un volume des Annules des Missionnaires Ohlats.

Sansfaçon. — Je le disais bien, moi, que c'étaient ses chers livres

qui l'empêchaient de prendre part à notre pique-nique.

Connue les goûts ne se res.semblent pas ! Ce n est pas moi

(jui serais tenté de perdre mon temps dans les livres,

surtout pendant les vacances !

Bernard. — Mais qu'est-ce qu'il y a donc dans ces annales?

Sansfaçon. — Des hi.stoires?

Taché. — Oui ; mais pas des histoires en l'air, pas des contes, mais

des histoires vraies, des récits de voyages des pères mis-

sionnaires au milieu des tribus sauvages, et des traits

de conversion des plus touchants.

Léonard. — Ces sujets .sont aussi pour moi pleins de charme ;

quand j'en lis, je suis fortement impressionné, et je vou-

drais me voir déjà missionnaire, instruisant, prêchant,

bapti.sant les pauvres sauvages.

Taché. — Faire connaître, aimer et servir Dieu à ceux qri ne

le connaissent pas, ouvrir les portes du paradis aux pauvres

.sauvages qui vivent dans l'ignorance et le vice, n'est-ce pas

quelque cho.se de grand, de noble et de beau?

Bernard. — Oui, et de bien méritoire : car, d'après moi, ce n'e.st pas

un léger .sacrifice que de quitter ses parents, ses amis et son

pays pour aller passer sa vie au milieu des .sauvages

pauvres, ignorants, malpropres et souvent cruels et bar-

bares.

Taché. — Barbares ! pas autant cju'on le dit si souvent. Vous con-

nai.ssez tous le R. P. Lacombe, n'est-ce pas?

Tous ensemble. — Ah, oui ! le bon P. Lacombe !

'Taché. — Kh bien ! ce grand missionnaire nous disait un jour

que c'est nous qui sommes des sauvages et non pas les tri-

bus des prairies du Nord-Ouest.

Sansfaçon. — Tu crois cela, toi ?

Taché. — Je crois que, grâce à Dieu, il y a de très bons .sauvages.

Léonard. — vSi vous voulez me le permettre, je vous raconterai, moi, un

beau trait que j'ai entendu de la bouche du R. P. Lacombe.
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Tous. — Oui, raconte-le nous.

Léonard. — Le voici : "Un jour," nous disait le bon P. Laconilx'.

"je me trouvais clans un campement avec plusieurs sau

vages
; je venais de lire une lettre de M»"^ (iranditi, me

donnant des nouvelles du pape, qui était alors Pie IX. ICn

repliant ma lettre, je racontai au.\ .sauvages ce (jue je

venais de lire au sujet du grand chef de la prière— c'e.st le

nom que les .sauvages doiuient au pape. — Les .sauvages

écoutaient avec une religieu.se attention
; puis le chef

me demanda quel était le nom du grand chef de la prière.

Je lui répondis :
' Son nom, c'est Pie IX.' Kt le sauvage

cherchait à répéter ce nom :

' Pie IX, Pie IX.' Puis il se

lève, s'approche de moi et me dit : 'Où e.st-il ce nom-là sur

ton papier?' Et jj lui indique l'endroit où il e.st écrit.

Le chef sauvage prend alors la lettre et bai.se respectueuse-

ment le nom de Pie IX ; et, après lui, tous les autres sau

vages du campement font la même chose."

Bernard. — Mais ces sauvages respectent plus le nom du \'icaire de

Jésus-Christ que bien des gens prétendus civilisés ne
respectent le nom de Notre-Seigneur lui-même !

Taché. — Le R. P. Lacombe a donc rai.son d'affirmer cjuc les .sau-

\-ages ne sont pas aussi .sauvages qu'on le pen.se.

Bernard. — Ht il n'a pas tort de dire qu'il y a bien des blancs

qui sont plus .sauvages que les sauvages.

Léonard. — Oui, mais s'il y a de si bons .sauvages, c'est parce que les

mi.s.sionnaires les ont évangéli.sés et en ont fait des chrétiens.

Taché. — Il est vraiment beau d'être mi.ssionnaire !

Léonard. — Oh ! qu'un missionnaire fait de bien en évangélisant et

en chri.stiani.sant les peuples barbares !

Taché. — Que je voudrais devenir un de ces hommes qui, connue les

premiers apôtres, passent leur vie à faire connaître, aimer

et .servir Dieu !

Sans/açon. — Kh bien ! moi, je n'ai pas cette ambition-là. Sans
doute, c'est bien beau d'être missionnaire ; mais, les mis-

sionnaires, ils en mangent de la mi.sère !

Taché. — Il est vrai que, pour avoir .ses ai.ses et ne pas manger
de misère, il e.st plus sûr de rester tout bonnement à Mont-

réal. Mais pourtant, quand on connaît les travaux des

missionnaires, quand on .se rend compte du bien qu'ils

font, non seulement chez les sauvages, mais au.ssi par

ces grandes retraites qu'ils prêchent dans nos églises,

on est comme malgré soi saisi d'admiration.
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Léonard. — l'our ma part, moi, je serais prêt à renoncer aux
carrières du monde les plus brillantes pour avoir un jour le

bonheur d'être missionnaire.

SansJai;o}i. — Si je me faisais prêtre, moi, au lieu d'aller chez

les sauvages, j'aimerais mieux rester jiar ici et prêcher des

retraites.

Bernard. — Mais ipioi ! aimerais-tu, toi aussi, à devenir prêtre?

Tu me surprends !

Sans/a^on. — Si j'aimerais ça? pour le sûr ; à une condition, pour-

tant, c'est (jue je pourrais le devenir sans beaucoup ctud.ier.

Taché. — Cependant, pour être prêtre il faut étudier, étudier beau-

coup et longtemps.

San.s/açon. — Je le sais bien, et c'est pour cela «pie je pense (jue

je ne serai jamais prêtre. Pense/.-y donc, moi qui n'ai

jamais aimé l'école, moi (jui avais toujours besoin de deux
ans pour apprendre ce (pie les autres apprenaient dans une

année, il me faudrait encore étudier pendant douze ans !

Bernard. — Dis donc plutôt vingt- cpiatre ans.

Sans/açon. — C'est bien vrai, vingt-ijuatre ans, puisque j'ai toujours

besoin de deux fois le temps des autres ]iour apprendre la

même cho.se. Ah ! tiens, plutôt que d'étudier tant (pie ça,

j'aime mieux aj^prendre un métier.

Bernard. -- Chacun son goût.

Sans/açon. — C'e.st ça, chacun .son goût. lU puis, je vais vous dire

une cho.se, c'est que ça me force déjà d'écouter les sermons,

ça me forcerait encore l)ien plus de les faire. Tiens !

ce n'est pas ni ci ni ça, je vais apprendre un métier.

Bernard. — yuel métier veux-tu ai)prendre ?

Sansfa(on. — vSi j'ai a.sse/. de talent, j'apprendrai la profe.ssion

de barbier.

Léonard. — Je crois (pie tu réu.ssirais.

Sans/a(on. — Je l'espère. Plus tard, on dira : "\'oye/. donc, ce

vSansfaçon. on disait (pi' il n'avait pas de talent, (piand ou

pen.se I mais c'est un homme (pii fait la barbe à tous

les citoyens du quartier !

Tac/lé. — Tu ne tiens pas à aller chez les .sauvages, et je crois

que tu as rai.son, car si tu te fais barbier tu perdrais

ton temps chez les .sauvages.

Sans/açon. — Comment ça ?

Taché. — Parce que les .sauvages n'ont pas de barbe.

Sati.<!/açon .
— C'e.st vrai, ça, un barbier ça ne .se trouve que chez les

gens civilisés. Mais on perd son temps ici ; on était parti
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l);)ur une excursion, et puis ou n'avance ]x\s . nos amis
doivent être déjà sur la niouta)j^ne.

Ihrnard. — ICh l)ien I ])»rtons !

iJovard. — Je crois bien (|Ue vous allez nie laisser ici ; je vais restei

avec Taché, qui passerait la journée à s'ennuyer, si je

l)artais avec vous. De votre côté, vous serez toujours
assez nombreux ])our bien jouer et bien vous amuser. •

Sa)isfa(on. — Ivn v'ià un plan ! Xous arrêtons ici pour jirendre un
compagnon, et, au lieu de jiartir avec un de plus, il

faut partir avec un de moins.

liernard. — Kh bien, Léonard, je n'insi.ste pas ; i)uis(ine cela te fait

plaisir, reste ici avec notre ami Taché, et tiens-lui bonne
compagnie,

/.r^jw^rfl' (à Sausfaçon ). — Tiens, emporte avec toi mon panier.

( Il lui présente son panier. ) Mais tu me le rapporteras

ce .soir.

Sansfaçon. — Oui, mais il sera vide.

Léonard. — Je m'y attends.

licrnard et Sans/açon. — Bonjour !

Taihr et /.l'onard. — Bonjour ! Amusez-vous bien.

Snns/a(on et Hernard ( .sortent en chantant ) :

Patati, patata-a,

\'ole, mon cœur, vole, vole, vole
;

I\atati. patata-a,

Vax ]«que-nique on s'en va ;

En pique-nique on s'en va, va, va :

lîn pique-nique ou s'en va.

2^ SCHXK.

Taclii et Léonard.

Léonard. — Je suis content de n'être pas parti avec eux.

Taché. — Tu te prives, pour moi, d'une belle promenade ; je t'en

remercie, car tu me fais grand plaisir en restant avec moi.

( Ils s'a.s.seyent. ) Ivcoute, cette année je ne commence pas

mes vacances comme par le pas.sé.

Léonard. — En effet, tu as l'air .sombre et pensif.

Taehé. — C'est que je tire des plans. Mon temps d'école est fini,

voi.s-tu ; et maintenant il faut que je .songe à me trouver

un emploi. Ma mère reste seule avec ma .sœur et moi,

et elle est trop pauvre pour me faire continuer mes études.

Léonard. yue i>enses-lu donc faire ?
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M'enj^ager comme commis dans im magasin, ou bien

apprendre un métier. Je t'avoue (jue tout cela ne me tente

guère. Mai.s pui.s-je faire autre chose?

Léonard. — Il faudra bien que tu travailles une couple d'années,

avant de gagner assez pour te suffire à toi-même.

Taché. — Oui, je m'y attends.

Léonard. — Kt, même après deux ans, tu n'es pas bien sûr de

trouver un bon emploi, d'avoir toujours de l'ouvrage.

Taché. — En effet, on voit tant d'ouvriers qui cherchent du travail

sans en trouver, tant de commis qui attendent une situation

qui n'arrive pas.

Léonard. — Mais, écoute donc, Taché ; si tu pen.ses que ta mère
]>eut se pa.sser de toi, pourquoi ne demandes-tu pas ton

admission au juniorat des Oblats? Je sais que tu aimerais

— comme je l'aimerais au.ssi beaucoup moi-même — à

te faire prêtre missionnaire.

Taché. — Oui, je voudrais être missionnaire, et je t'avouerai que
c'est là ma .seule ambition.

3^' vSCENE.

Taché, Léonard cl Honorât.

Honorât (entrant ). — Bonjour ! mes amis.

Taché (debout). — Tiens, c'est Honorât !

Léonard (debout). — Mais oui ! Honorât qui arrive d'Ottawa !

Taché. — Comment va,s-tu, notre cher ami ?

Lfonorat. — Oh ! en vacances, ça va très bien. Il est si doux de
revoir .ses anciens bons amis après une longue ab.sence !

Léonard. — Quand es-tu arrivé du juniorat?

Honorât. — D'hier .soir seulement.

Taché. — Tu es bien aimable de nous faire une de tes premières visites.

Honorât. — C'est que j'ai rencontré ce matin nos amis Bernard

et Sansfaçon, en route pour une excursion sur la montagne.
Ils m'ont prié de les accompagner, mais je ne m'en
.souciais pas. Comme je ne fai.sais que d'arriver chez mes
parents, je ne pouvais .songer à les quitter déjà pour toute

la journée. Aussi, ils n'ont pas insi.sté pour m' emmener
avec eux, mais ils m'ont dit que, si je désirais vous voir, je

vous trouverais tous deux chez M"*^ Taché ; et j'ai filé

tout droit ici.

Taché. — Sois le bienvenu. Je suis très heureux de te voir.

I Ils s'as.sevent. )
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Léonard.

Honorât.

'I\iihé. -

Honorât.

Léonard. — Parle-nous donc un peu du jnniorat.

Honorât. ^ ]k: n'y ai pas la moindre objection. Il fait i)laisir

de ])arler de ce (pie l'on aime à ceux que l'on aime.

Taché. — Aime.s-tu bien le jnniorat ?

Honorât. — Si je l'aime 1 Je viens d'y passer luie année, et je vous
déclare catéKoricpiement ipie cette année a été d'emblée la

plus heureuse de ma vie.

— Mais comme tu dis tles >,aands mots !

Il faut bien que vous vous aperceviez, (pte je viens

d'une i;rande école ; mais, ne .soyez pas eu i)eine, je ne
jiourrais pas continuer sur le même ton. Je vous dirai

donc tout boiuiement (pte je me r!ais beaucouj) au jnniorat.

- Tu ne t'es ])as ennuyé ?

— Oui. mais seulement pendant tpieltpies j{)urs. Je me
trouvais ])our la première fois au milieu d'une foule de
visajjjes inconnus, et j'avais beau rej,^arder à droite et à

y^auche, je ne pouvais rien découvrir qui ne me fût complè-

tement étran^ar. J'étais t(mt à fait dépay.sé
; je me trou-

vais comme un ])ois.son hors de l'eau. Cependant cette

impression étranj^e et jiénible n'a ])as duré ; après deu.x ou
trois jours, toutes ces fitr„res, que j'avais trouvées tout

d'abord froides et insi}.îni fiantes, m'étaienf: devenues .sou-

riantes et sympathiques ; et depuis lors, j'ai eu au jnniorat

autant de bons amis que de condisciples.

I<Uie/.-vous nond)reux au jnniorat, pendaiit l'aïuiée dernière ?

— Notre nombre a varié (piehpie peu, comme il arrive

toujours : (|uelqucs-uns .sont partis, d'autres .sont entrés

dans le cours de l'année. Mais la .noyenne de notre

nombre a été de cpiatre-vinj^^ts.

- (Quatre-vingts I mais c'est un nombre considérable !

— Pour cpielles rai.son.s (piehpies-uns ont-ils (piitté le

jnniorat?

— Ces rai.sons ne nous sont pas toujours connues ; je sais

cependant (pie l'un est parti parce (pi' il n'avait i)as de
.santé, deux autres parce (pi' ils ne pouvaient suivre leur

classe; un autre enfin, e.st parti parce qu'il ne .se plaisait

pas au jnniorat. On n'y retient personne malgré .soi.

- Mais vous ctes pourtant bien traités au juni(jrat ?

- Oui, certes, nous .sommes bien traités. Pour ma part,

je ne puis m' expliquer le dégoût qui s'empare de (piel-

ques-uns.

- Comment les Pères Oblats soutiennent-ils leur juuiorat ?

Taché.—
Honorât.

Taché. —

Léonard.

Honorât.

Taché. —

Honorât.

Taché.
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C'est k'ur secret. Ils otit une petite ])ui)licatioii, la

Bannicre de Marie /nnnaculée, (|ui rapporte bien certains

profits, mais je crois (pie c'e.s*, en somme, une .source

(le revenus bien iiisuflisante ])our couvrir toutes leurs

dépenses.

Léonard. — I,es junioristes ne jxuent t|Ue cent i)iastres de pension

par an ; c'est peu de chose.

Taclu .
— Oui. c'est peu ; mais c'e.st encore trop i)our ceux «pii ne

peuvent pas mcMue donner vingt-cin<i piastres.

Honorai. — Tcjus ne ])aient pas une pension de cent piastres.

Taché. — V en a-t-il beaucoup (|ui ixiieiit moins?

Honorât. — Je ne .sais pas au juste ; les Pères n'en disent rien ;

mais j'ai de solides rai.sons de croire (ju'il y en a un

bon nombre (pli ne domient absolument rien.

Taché. — Rien! lui connais-tu de ceux-là?

Honorât. — Je puis vous eti nommer an moins \\\\.

Taché. — yiiel e.st cet heureux mortel ?

Honorât. — Ta curiosité ne me ]>araît jias désintéressée. Je vais la

.satisfaire. ICh bien !. celui-là, c'est moi.

Taché. — Comment, toi 1 Les Pères te donneîit ta pension, ton

in.struction, tes livres, tout enfin, et cela gratuitement?

Honorât. — Ab.solument sans rien recevoir en retour, de la part

de ma pauvre mère. Mt tout ce (pie l'on exige de moi,

c'e.st (pie je profite bien des moyens qui me .sont donnés de

m'in.struire et de me préi)arer à devenir un bon prêtre mis-

sionnaire.

Taché (debout ). — <^"el avantage ])our moi si je pouvais être un de

ces heureux protégés !

A^r7;/«;ï/ ( debout ). — ICt (pielle con.solation pour moi. Taché, si

je pouvais te suivre au juniorat !

Honorât (debout). — Qu'il in<^ .serait doux d'être en votre compa-

gnie, (piand je m'en retournerai, dans huit jours !

Taché. — Dans Iriit j(jurs I Inutile d'y .songer ; nous n'aurions pas

le temps de faire les arrangements.

Honorât. — Mais ces arrangements peuvent se conclure en peu

de temps, si vous traitez d'affaire per.sonuellemeut avec

notre Père Supérieur.

Léonard. — Votre Père Supérieur doit-il venir à Montréal ?

Honorât. -— Il y est déjà.

Léonard et Taché. — Déjà ?

Honorât. — Je suis arrivé hier en sa compagnie.

Léonard^ — Où pourrions-nous le rencontrer ?
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Honorât.— \ la luaismi des Pcie.s ( )l>lat.s. près ck- l'éulis».- Saint

l'ierrc.

/Jouant — J'ainifrais à alk-r tout (k- suite rciiiR-tciiir. ( A Hono-
rât. ) X'fux-lu venir nie présenter à Ini ;'

Honorât. — Très volontiers.

Taché. — Atten<le/. donc (pie ma mère soit revenue, et nous irons

tons ensemble.

Honorât
.
— C'est encore mieu.x

; je vous jjrésenterai tons deux au
R. Père vSupérieur. et je nu- ferai un devoir et un nlaisirde

dire du hieu de vous.

/.^wm/(/. — Je t'en setai bien reconnai.s.sant. Mais «pielle .se hâte
d'arriver, la mère I

Taché. - Tu peux nous dire l'heure. Léonard ?

Léonard (regardant à .sa montre). - Il e.st on/.e heures et (piart.

Taclié. — J'esi)ère (pte ma mère sera de retour d;uis un (piart d'heure.
Léonard (à Honorât i. - Tu i)ortes au.ssi une montre. Honorât'
Honorât. — Non. je n ai ])as de montre.
Tactié (à Honorât). — Mais tu portes un cordon à ta boutonnière'
Lfonorat. — C'est vrai ; (.sortant sa croix de junioristei mais voici

ce (pi'il y a au bout.

Léonard. - l'iie i)etite croix d'oblat !

Honorât. — Oui, c'est une croix de jiuiioriste.

Taché. — Tous les junioriMes en ont de seml)lable.s '

Honorât. — Prescpie tous. I-Mle est accordée aux nouveaux junio
ri.stes, (piand, pendant six mois, ils ont donné .satisfaction

à nos Pères directeurs, i)ar leur bonne conduite.

Léonard. — Tous doi\ent tenir à mériter de jiorter cette belle

petite croix ?

Honorât. — Per.soiuie n'y est indifïérent, je vous as.sure : ceux ipii

l'ont reçue > sont aussi attachés, je crois, cpie les Pères
eux-mêmes sont attachés à leur jurande croix de mission-

naire. Nous avons chaepie année deux fêtes reli^ieu.ses

où la croix e.st remise à ceux qui ne l'ont pas encore.

A cette occasion, nous avons une cérémonie que nous
aimons beaucoup. On y chante des canticpies de circons-

tance qui nous impre.ssioinieiit pnjfondénient. Le R. Père
Provincial, qui aime le juniorat comme une mère aime son
enfant, vient, quand il le peut, présider lui-même cette

cérémonie, il bénit les croix et les impo.se à ceux qui

les ont méritées.

- Ah ! que je voudrais, aux \acances prochaines, porter,

moi aus.si, cette petite croix I

Taché.
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IJonard. — Bien volontiers, j'enlèverais ma montre pour mettre
à la place ce sijçne religieux. Il me .semble que. si je
le portais, je me croirais déjà missionnaire.

Taché (regardant dans la couli.sse). — Tiens, ma mère et ma .sœur
arrivent.

Léonard. — Oh I partons tout de suite. ( Ils .sortent. )

2^ ACTE.

( .Vu parloir des Tcres Ohlals. )

!••'• SCÈNK.

R. P. Guignes, Honorât, 'lâché, Léonard.

Honorât. — Je vous .salue. R. Père Supérieur, et je vous invite, de
la part de mes parents, à ne pas quitter Montréal sans leur
faire au moins une courte visite.

R. P. Guignes. — ]q vous remercie. Si j'en ai le loisir, je n'y
manquerai pas. Mais cpiels .sont donc ces deux jeunes
messieurs que vous m'amenez avec vous?

Honorât. — L'un est un M. Taché, l'autre, un M. Léonard.
R. P. Guijrues (il leur donne la main). — M. Léonard ^ le fds de

monsieur le pharmacien de ce nom ?

Léonard. — Oui, R. Père Supérieur.

R. P. Guignes. — J'ai bien connu votre père cpiand je demeurais à
Montréal.

Léonard. — Je .sais
; mon père parle .souvent de \ous.

A'. P. Guignes. — Ht l'autre e.st un M. Taché?
Taché. — Oui, R. Père Supérieur.

Honorât. - Ils .sont tous deux mes anciens condisciples, et nous
.sonnnes toujours restés bons amis.

R. P. Guignes. — Il faut re.s.serrer. pendant ces courtes vacances,
ces liens de bonne amitié ([ui vous uni.s.sent. A.s.seyez-vous.

(Tous s'asseyent.
)

Honorât. — \'ous ne savez pas, R. Père Supérieur, pourtpioi je les
ai conduits ici ? Tous deux connaissent déjà le juuiorat et
désireraient y entrer.

A'. /'. Guignes. — Il paraît que vous allez vite en pro.sélytisme
:

vous n'êtes arrivé à Montréal que d'hier et vous m'amenez
déjà deux a.spirants junioristes !

Honorât. — Je vous les amène parce qu'eux-mêmes m'ont demandé
à vous être pré.sentés.
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R. P. (iniques. — C'est très bien ! J'avoue, mes deux jeunes mes-
sieurs, que je vous connais déjà de réputation. Le direc-

teur spirituel de votre école m'a reiLsei^nié sur vos succès,

sur vos heureuses dispositions et sur vos ]>rojets d'avenir.
- Il vous a dit cjue nous désirions entrer dans votre comnui-
uauté ?

R. P. CuigHcs. — Oui, c'est ce (ju'il m'a dit. ICte.s-vous, en elTet,

bien dé.sireux de vous faire prêtres oblats '

'/'achc. — Je n'ai pas d'autre ambition, mais....

Lt'onard. — Je le désire aus.si beaucoup, mais mon père s' v ()i)])ose

fortement.

R. P. Guigner. — X'otre père ! M. Léonard ! ne veut pas (pie vous
-entriez cliez les ()l)lats? Mais c'est pourtant un brave
chrétien, un ami de notre comnutnauté. Le lui ave/,-vous

demandé sérieusement ?

Lt'onard. — Très sérieu.senient. Mais c'est inutile : il ne veut pas
en entendre parler.

A'. P. (iniques. — \<x que vous répond-il ?

I.i'onard. — Il me répond (pie je suis trop jeune pour entrer dans
une communauté, et (pi'il vaut mieux que j'aille au collège.

R. P. Ciiiii^Kcs. — yiiel âge avez-vous?

Léonard. — (Quatorze ans.

R P. (iiti\ni('s. — Quatorze ans 1 \'ous n'êtes pas trop jeune ; l)eau-

coup d'er.fants plus jeunes sont entrés en ccjmmunanté
pour se former à la \-ie religieu.se, et ils ont parfaitement
réu.ssi. Plusieurs parmi eux .sont devenus des .saints que
rivgli.se honore et qu'elle nous propose pour modèles. Il

faut (jne vous disiez bien tout cela à votre ]>ère.

fJonord. — Il ne voudra pas m' écouter. Si vous veniez plutôt

le voir vous-même et le prier de me (Usinier .son consen-
tement.

R. P. GidiTues. — Xon, ce n'est pas à propos, au moins pour main-
tenant. Il faut (pie vous fassiez xous-même tout ce (jue

vous pourrez pour obtenir son con.sentement, et, s'il vous
le refuse, vous m'en informerez : jr \errai alors ce que
je pourrai faire.

Lt'ofiard. — ^W\s comment faut-il m'y prendre!' Je le lui ai déjà
si .souvent demandé

; je crains de paraître ob.stiné et

de désobéir. Cependant. Révérend Père, j'ai lu dans
la vie de mon saint patron, .saint Louis de Gonzague, (pie

ce n'e.st qu'à force d'instances qu'il a réu.ssi à obtenir
le consentement de son père, jiour se faire religieux.
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R. P. Guignes. — VM bien 1 vous pouvez faire connue votre aimable

patron. Kn le canonisant, la sainte Egli.se a approuvé

sa conduite et l'a donné pour modèle aux jeunes gens.

Léonard. — Ce n'est donc pas toujours dé.sobéir ni ofïen.ser Dieu

que de s' opposer à la volonté de ses parents ?

R. P. Guignes. — Ecoutez-moi et tâchez de bien me comprendre,

mon enfant. Les droits des parents sont limités par les

droits de Dieu. Il en e.st ainsi, par exemple, (juand il

s'agit, pour un enfant, du choix d'un état de vie. C'est

Dieu, et non les parents, tjui donne la vocation et les grâces

pour la suivre. C'est le devoir d'un père de favoriser

la vocation de ses enfants, .surtout quand il s'agit de

la vocation à un état de vie aussi parfait que l'état

religieux. Telle est, mon enfant, la doctrine des .saints, de

saint Ligori en particulier. Cependant, je veux ([Ue vous

compreniez bien, mon enfant, (jue je ne vous con.seille pas

de rési.ster absolument à votre père, ni de dé.serter de

la maison paternelle ; dans les circonstances, ce ne .serait

pas sage, vous êtes encore troj) jeune pour prendre une

mesure si grave. Mais ce qu'il e.st de mon devoir de vous

reconnnander, c'est fiue vous fassiez toutes .sortes de sup-

plications et (|ue vous preniez tous les moyens hoiuiôtes

pour obtenir de votre père le consentement désiré. Tenez-

vous en à cela, et n'oubliez jamais qu'un bon fils doit

respecter ses parents.

Léonard. — Vos paroles m'in.-^trui.sent et m'éclairent ; cependant, je

l'avoue, je ne .sais comment me présenter de nouveau

à mon père
;
je crains de n'avoir pas la force de lui parler

comme vous dites cjue j'en aurais le droit.

R. P. Guignes. — Voici ce que je vous recommande : vous allez

commencer par bien prier, vous demanderez au divin Cœur
de Jésus de fléchir la volonté de votre père, et vous implo-

rerez avec une grande ferveur l'assistance de Marie hnma-
culée, la patronne des Ol^lats, et de saint Louis de (^lon-

zague, votre patron, à vous, mon enfant ; puis vous vous

pré.senterez à votre père avec calme ; vous lui parlerez

d'un ton respectueux et ra.ssuré ; et, s'il ne paraît pas .se

laisser gagner, vous vous jetterez à .ses pieds ; alors, la grâce

de Dieu, je l'espère, mettra dans votre cœur et sur vos lèvres

des paroles aux(|uelles votre père ne pourra pas résister.

Léonard (SQ\h\Q). — Je vous remercie de vos excellentes recom-

mandations, R. Père Supérieur, et, .si vous le voulez.
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je vais immédiatement les mettre en prati(|ne, et me rendre

d'abord à l'église.

R. P. (ruigucs. — C'est très bien, mon enfant, je prie Dieu de vous

bénir.

Honorât (à Léonard). — Je pars avec toi, Léonard, et je vais aussi

me rendre à l'église pour y faire une prière pour toi,

au pied de la \'ierge Immaculée.

Lt'onard. — Je te remercie. Honorât. (Ils .sortent. )

Iachc

R. P.

Tache

2'^ vSCKNE.

R. P. (inigues, 'fachc.

R. P. (iuigucs. — Vx vous, jeune M. Taché, rencontre/.-voiis au.s.si

quelque opposition de la part de vos parents?

Taché. — Non, R. Père Supérieur, ma mère, (jui est veuve, désire

autant (jue moi (|ue je devienne prêtre oblat. Mais il faut

([Ue je vous di.se (|u'elle est incapable de payer ma pension.

R. P. Cuigucs. — Mais, si vous entrez chez les (Jblats, votre mère

ne pourra jamais recevoir votre a.ssistance ; vous appartien-

drez tout entier à votre communauté, et votre mère re.stera

seule ?
I— Oui, seule avec ma sœur

(iiiigiics. — Mais votre sœur ne ])ourra jamais faire beaucoup

pour aider votre mère ?

— Plus peut-être (|ue vous ne pensez. Cîrâce à Dieu, ma
mère, toute pauvre ([u'elle e.st, a pu lui faire donner

une bonne éducation ; ma sœur ust bien instruite, elle e.st

diplômée ; et. depuis deux ans, elle fait la classe avec

grand succès, et reçoit \\n as.sez bon salaire dont nous avons

l)énéficié. ma mère et moi.

R. P. Guignes. — Croyez-\()Us (jue votre sceur co' tinuera longtemps

à partager avec votre mère les fruits de.son travail?

Tache. — Au.ssi longtemps (|ue ma mère en aura besoin ; elle lui est

très attachée, et ne voudrait pas, jiour rien au monde,

la laisser dans la misère, tant (ju'elle pourra la scndager.

R. P. (îuigiics. — Il n'y a donc, du côté de votre mère, auctnie

oljjection à votre entrée chez les Oblats ? Vous l'avez déjà

entretenue de votre projet ? yue disait-elle à la pen.sée

que vous alliez la (piitter ?

Taché. — Elle me disait : "Si jamais tu me (juittes pour te faire

prêtre religieux, tu me verras peut-être répandre des

larmes ; mais à ces larmes de l'amour maternel, (|ue je
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ne pourrai retenir, se mêleront des larmes de joie, et celles-

ci seront les plus abondantes." Puis elle ajoutait :

"Quand tu ne seras plus auprès de moi, je ferai comme
faisait la Sainte Vierge quand Notre- vSeigneur l'eut quittée

pour prêcher l'Evangile ; éloignée de toi, je te suivrai par

la pensée, et, quand tu seras prêtre, je te porterai le

secours de mes prières et de mes vœux, dans tes travaux

apostoliques. Enfin, j'emploierai tous mes faibles moyens

à t'aider à sauver des âmes."
(Ils se lèvent. )

R. P. Guigut's (à part). — Ils ont formé un beau projet, cet enfant

et sa mère, se pourrait-il qu'il ne se réali.'-ât jamais et qu'il

. ne fût qu'un rêve? (A Taché.) Maintenant, écoutez-

moi, mon cher enfant, il faut que vous renonciez à venir au

juniorat, au moins pour une année ou deux ; votre mère ne

pouvant pas se charger de vos frais de pension, il nous est

impossible de nous en charger nous-mêmes. Il m'est bien

pénible de vous refuser, mais c'est une nécessité qui s'impose.

Taché. — Mais vous en avez reçu bien d'autres, paraît-il, qui ne

vous donnent rien ?

R. P. (iiiii^nes. — C'est précisément la raison pour laquelle nous ne

pouvons pas en recevoir davantage. Nos ressources sont

très limitées, et déjà nous faisons plus, pour ainsi dire, que

nous ne pouvons faire pour nos junioristes pauvres. Il

serait imprudent d'en accepter encore ; cela pourrait nous

jeter dans des difficultés financières qui causeraient la

ruine de notre maison ; j'en ai déjà remis plusieurs à

un an ou deux, espérant que, d'ici là, la Providence nous

fournira de nouveaux secours.

Taché. — Il n'est donc pas certain que, même dans un an ou deux,

vous me donniez une réponse favorable? J'ai fini d'aller à

l'école et je ne me crois pas eu état de gagner ma vie
;

je vais donc perdre mon temps en attendant ?

A'. P. Gïdgttes. — Non, mon enfant, quand on est bien résigné à la

volonté de Dieu, que l'on fait tout ce que l'on peut

pour correspondre à ses desseins toujours miséricordieux et

sages, on ne perd pas son temps, mais on le sanctifie et on

se rend digne des faveurs du ciel. Soy^/ donc bien rési-

gné, et, puisque vous êtes le fils unique d'une mère veuve

et pauvre, efforcez-vous de rendre à votre si tendre mère tous

les bons offices dont vous êtes capable. Il faut croire que

c'est Dieu qui a disposé les choses de manière que vous ne
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puissiez pas la quitter et que vous soyez en quelque sorte
sa providence.

Taché. — Que son saint nom soit béni ! Maintenant, Révérend Père
Supérieur, il est temps de me retirer. Je vous remercie
bien cordialement de vos bonnes paroles. Klles m'ont
encouragé et fortifié. Elles auront le même effet, je l'es-

père, sur le cœur de ma mère, à qui je me ferai un devoir
de les transmettre. Adieu, bon Père Supérieur.

R. P.Gnigucs.— K\\ revoir, mon cher enfant. Si vous désire/,
revenir causer avec moi, je serai à votre disposition.

Taché. — Merci, Révérend Père Supérieur. (Il .sort. )

3^ SCÈNE.
R. P. Guignes seul.

R. P. Guignes. — Qn'il m'est pénible de ne pouvoir ouvrir les

portes de notre communauté à cet enfant si sage, si bien
doué, si bien disposé ! O mon Dieu, envoyez-lui un pro-
tecteur !

y ACTE.

(Chez M. le pharmacien Léonard.
)

M. Léonard et Léonard (Louis).

l M. Léonard, assis à son bureau, lit un journal,
)

Léonard (entre). — Mon père, je désire encore vous demander une
faveur. Etes-vous disposé à m'écouter ?

M. LJonard. — Est-ce que je ne le .suis pas toujours ?

Léonard. — Vx à me l'accorder ?

M. Léonard.—]^ n'ai pas l'habitude de te refuser ce qui est raison-
nable. Parle. Que me veux-tu ?

Léonard (timidement). — Ce que je vtux ? vous le .savez bien.
M. Léonard. —Comment, viens-tu encore me demander de te per-

mettre d'entrer chez les Oblats ? Etrange idée vraiment !

Léonard. — ^\\ bien I oui. mon père, et cette fois je me présente
avec plus de confiance et d'e.spoir que jamais.

M. Léonard. — Inutile, mon enfant. Quant à cela, tu dois le savoir,
ma détermination est pri.se.

Léonard. — Mais, cette détermination, ne pouvez-vous pas la changer ?

AL LJonard. —Jamais ! Je ne .suis pas une vieille femme pour me
laisser émouvoir par les caprices d'un enfant.

Léonard.— Wona ne voulez donc pas voir dans mon projet autre
chose que du caprice ?
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M. Léonard. — Non, parce qu'il n'est en effet qu'un pur caprice

d'enfant, (il dépose son journal.) Kcoute : tu sais bien

que je t'aime, et que je te veux du bien. La preuve, c'est

que je suis disposé à te placer dans un collège où tu

pourras faire de bonnes études. De plus, j'ai jeté les yeux

sur toi pour te donner ma pharmacie, parce que tu es celui

de mes fils qui m'inspire le plus de confiance ; ou, si tu le

préfères, car je veux te laisser ta liberté, tu étudieras

une profession, tu pourras être notaire, avocat ou r.édecin.

Vois quel brillant avenir s'ouvre devant toi. Tri pourras

môme te faire prctre si tu y tiens ab.solument, je ne m'y
oppo.serai pas ;

mais toujours je m oppo.serai, et de toutes

mes forces, à ce que tu te fas.ses religieux. Kntends-tu ?

c'est clair, hein ? et c'est parfaitement réglé.

Léonard. — Commenl, mon père ? vous dites que vous me laissez ma
liberté, et vous me refusez la seule chose que je désire,

vous me refusez de me faire prêtre religieux ?

.J/. Léonard. — Ivncore une fois, c'est parce (jue je trouve ton projet

ridiculf et insensé. Tu le regretterais toi-même plus tard,

si je te laissais la liberté de le pour suivre.

Léonard. — Jamais ! mon père.

M. Léonard. — Non, tiens, jamais 1 Tu parles avec bien de l'assu-

rance, mon garçon, on a tant d'expérience à ton âge.

( Ironiquement. ) Non, jamais ! c'est facile à dire.

Léonard. — Mais vous trouvez mon projet in.sen.sé ? Kst-donc une

folie que de se faire prêtre mi.s.sionnaire pour travailler

à convertir et à sauver des âmes? Les païens appelaient

les premiers apôtres des insensés, mais cela n'arrêtait

pas les apôtres, parce qu'ils savaient que la folie de la croix

sauverait le monde.

XL Léonard. — Arrête ! J'aime bien à entendre des sermons, mais à

l'égli.se, quand ils sont donnés par des prêtres, et non pas

quand ils me sont faits par des blancs-becs.

Léonard. — Pardonnez-moi, mon père, si je suis allé trop loin
; je ne

croyais pas manquer au respect que je vous dois.

\î. Léonard. — Eh bien I si tu ne veux pas me manquer de respect,

obéis-moi, car la désobéissance est oppo.sée au re.spect. et

abandonne enfin ton ridicule projet.

Zi'tv/arf/ (avec émotion). — J'insiste fortement . . .

M. Léonard. — Et bien inutilement . . .

L^éonard. — Pour obtenir la faveur que je sollicite, mais je ne crois

manquer d'obéissance ; Notre-Seigneur nous a dit :
" De-
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mandez et vous recevrez, cherchez et vous trouverez, frap-
pez et l'on vous ouvrira." De même qu'on peut demander
à Dieu une deuxième, une dixième, une centième fois,

une grâce qu'on n'a pas obtenue une première fois, je crois
que ce n'est ni vous désobéir ni vous manquer de respect
que de faire des instances auprès de vous.

^f. Léonard. — Tu es d'une ténacité étrange 1

Léonard. — C'est que la chose ((ue je vous demande me tient au
cœur

;
toute ma vie en dépend.... et mon éternité !

M. Léonard. — Tu ferais mieux de m' obéir, mon enfant,
/.rc^wa/r/.— Je veux vous obéir, et je vous le dois, aussi, quand

j'aurai épui.sé toutes les ressources dont jouit un enfant de
Dieu, je m'abandonnerai tout entier à la force de votre
volonté

: car si l'obéi-ssance m'obligeait à devenir balayeur
de rues, ou garçon d'écurie, je me courberais encore sous
le joug de votre autorité. Mais, mon père, puisque Dieu
m'appelle à devenir prctre dans une communauté reli-

gieuse, je vous en supplie, laissez-moi suivre ma vocation.
M. Léonard. ~ Ta vocation ! ta vocation ! Qui me dit que tu es

vraiment appelé à l'état religieux ?

Léonard. — Le directeur de ma con.science pourrait vous le dire : je
lui en l.'iis.se toute liberté. Il connaît déjà, depuis as.sez

longtemps, la forte inclination qui me porte à entrer chez
les Oblats, et il m'encourage à la suivre, en me di.sant que
cette inclination ne peut venir que du ciel.

M. Léonard
( debout ). — Tontes ces paroles inutiles me fatiguent et

m'agacent. Parle-moi d'autre clio.se ou lais.se-moi tran-
quille.

Léonard. — Ma ténacité vous fatigue, je le comprends
; mais j'ai lu

dans la vie de mon saint patron, qu'il eut aussi à oppo.ser
.

-«^ une forte résistance à la volonté de son père, pour arriver à
suivre sa vocation à la vie religieu,se. Je crois donc mes
démarches autorisées par son exemple. De plus, j'ai pris
l'avis d'un homme que vous appelez vous-même un saint
prêtre. Eh bien ! ce prêtre m'a bien recommandé de
prendre tous les moyens honnêtes pour arriver à gagner
votre con.sentement. Il a même ajouté, en me citant
les paroles de .saints auteurs, que, quand il s'agit du choix
d'un état de vie honnête, les parents n'ont pas le droit de
s'y opposer.

M. IJonard
( à part )

.
— Il en sait plus long que moi .sur ce .sujet. Je ne

sais plus que lui répondre. ( Il s'as.sied et prend son journal.)
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Léonard.— Vous refusez toujours ? (A part.) Je ne veux cependaut

pas quitter mon père avant d'avoir obtenu son consente-

ment. J'irai jusqu'au bout. (A son père. ) Je vous en sup-

plie, accordt/.-nioi la faveur que je sollicite. Pour l'obtenir,

j'implore l'assistance du saint dont vous m'avez fait donner

le nom au baptême, et dont la vie admirable m'a toujours si

fortement édifié, c'e.st en se pro.steniant devant son père

qu'il en a triomphé. Vous ne serez pas plus insensible à

ma prière que ne le lut le père de saint Louis à la prière

de son fils. Donnez-moi votre consentement, je vous le

demande par l'intercession de mon saint patron et de

la Vierge Immaculée. (Il se jette à genoux. M.Léonard
se lève, s'éloigne, puis revient.) Et permettez que j'entre

dans la vie religieuse, afin de me préparer à courir au salut

des pauvres âmes rachetées par le sang d'un Dieu.

\

2^ SCENE.

M. Léonard seul.

M. f.couard (avec une grande force et en le repoussant de la main).

— Va-t-en, mauvai.se tête. (Léonard tombe à la renverse
;

après un moment il se relève et sort. Le père s'est affaissé

sur sa chaise comme hors de lui-même.)

M. Léonard. — Que s'est-il pas.^é ?.... (Il regarde à .ses pieds. ) Où
est mon enfant?.... Il me semble l'avoir vu rouler à mes
pieds.... Est-ce un rêve ?. ... Non, ce n'e^ pas un rêve....

C'est une affreuse réalité.... Que m'a-t-il dit?.... Que
m'a-t-il demandé?.... Il m'a demandé, par l'intercession

de son saint patron et de la Vierge Immaculée, de lui per-

mettre de se faire prêtre missionnaire pour aller sauver les

pauvres âmes rachetées par le sang d'un Dieu.... C'est

bien ce qu'il m'a demandé.... ce généreux enfant... Et

moi, que lui ai-je répondu?.... (Bernard et Sansfaçon

paraissent au fond de la scène. Ils se regardent d'un

air effrayé et surpris
;
puis ils se retirent aussitôt.) Ah

je ne me croyais pas si méchant.... si cruel.... si barbare....

Je l'ai repoussé ! A sa prière si belle.... si touchante....

je lui ai répondu: Va-t-en!.... Va-t-en.... Cette parole

qu'on peut adresser à un scélérat. Va-t-en.... cette parole

qu'on jette à un chien malfaisant.... J'ai donc fait un

abus sacrilège de mon autorité de père.... Oui, je suis son

père, mais je suis indigne de l'être.... Je n'ai plus le droit
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( Taché

Honorât

'J'achr. —

de l'appeler mon enfant.... (Il se jette à genoux.; Mon
Dieu, pardonnez-u'oi ma dureté.... mon indignité.... mon
sacrilège.... Ne .soyez pas aus.si insensible à ma prière ([ue

je l'ai été à celle de mon fds.

4« ACTE.

(Chez M<>" Taché.)

i"-^ vSCICNE.

7\ich('\ Ilonomt.

est assis près de sa table, il est peiisifet tient un livre sans v lire).

(entrant). —Je viens te demander des nouvelles, Taché.
A.s-tu gagné le Père vSupérieur ?

- Il e.st des mieux disposé à mon égard, mais il ne peut me
recevoir au Juniorat. Bien d'autres avant moi ont demandé
leur admi.ssion et ont dû être refusés tout à fait, ou,
au moins, remis à un an ou deux. Quant à moi, il n'a pas
môme pu m'a.ssurer que je .serais admis dans deux ans.
De plus, le R. Père vSupérieur semble craindre cjne mon
ab.sence ne ])rive ma mère d'un secours nécessaire.

— Cependant, ta mère serait prête h. faire le .sacrifice

de tous les .services que tu pourrais lui rendre à l'avenir.

-Oui, avec une immense joie, pourvu que je devienne
prêtre. vSi tu savais comme il y a longtemps qu'elle prie
elle-même et qu'elle me fait prier pour obtenir cette grâce.
Elle m'a dit si .souvent : "Si tu deviens prêtre, je serai au
comble de mes vœux, car je ne me fais pas l'idée d'un bon-
heur plus grand pour une mère, que de voir son fils monter
à l'autel et recevoir de sa main la sainte communion.
— Espérons que Dieu lui accordera cette douce consolation.

2^ SCÈNE.

Tache, Honorât, Léonard.

/dW^az-rt^ (entrant). — Je viens vous voir et me consoler auprès de
vous, j'ai le coeur si malade !

Honorât. ~ As-tu vu ton père, et lui as-tu demandé son consente-
ment ?

Léonard. ~ Om, j'ai fait tout ce que le R. Père Supérieur m'a
recommandé.

Taché. — Ton père te laisse-t-il enfin ta liberté ?

Honorât

Taché. —

Honorât.
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f,rflnant — Ma liberté ! Je suis libre comme l'oiseau (ju'on met en

cage, libre comme l'agneau dont on lie les membres pour le

porter au marché.

Honorât. — Il est donc bien vrai (jue ton père ne veut pas ?

Léonard. — Il refuse absolument.

l^acUr. — Cependant, le R. Père vSupérieur espérait bien (jue tu

serais exaucé.

I.t'oiiord. — Il s'est grandement trompé. Il ne connaît pas bien

mon père.

Honorât. — Lui as- tu demandé à genoux son con.sentement ?

f.i'onard. — Je ne puis vous répondre. Je vous dirai .seulement

(|ue je continue à croire que mon père m'aime beaucoup,

qu'il m'aime trop.

7'aihi'. — Eh bien ! Léonard, consolons-nous en.semble de notre

mieux, et cherchons à oublier tout ce qui s'est passé

aujourd'hui. Puisque, malgré toutes nos démarches et nos

instances, nous ne pouvons rien obtenir, ce doit être un

signe que nous n'avons pas la belle vocation (jue nous

croyions avoir. Le bon Dieu ne nous en trouve pas dignes.

I.ronard. — Au moins, toi, Taché, tu peux encore espérer, comme te

l'a dit le R. Père Supérieur, les circonstances peuvent

changer, et, avec des secours que la Providence tient dans

sa main et qu'elle distribue souvent quand on s'j' attend le

moins, les Pères peuvent être mis bientôt en état de te pro-

téger.

Facile. — Ne peux-tu pas, toi aussi, espérer encore? La volonté de

Ion père est- elle donc de fer ?

f.i'onard. — Elle est de roc. Je ne peux pas plus la vaincre qu'il ne

m'est possible de remuer un rocher.

Honorât. —^ Que je .suis donc heureux, moi, de n'avoir pas subi

toutes ces épreuves et d'avoir vu les portes du juniorat

s'ouvrir, comme d'elles-mêmes, pour me laisser entrer !

3^' SCICNE.

Tachi\ Léonard, Bernard, Sans/açon (barbouillé).

Sansfaçon et Bernard (chantent).

Patati, patata-a.

Vole mon cœur, vole, vole, vole
;

Patati, patata-a
;

On revient sur ses pas,

On revient sur ses pas, pas, pas ;

On revient sur ses pas.
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Sanst'açon. - Ah I Ils sont encore ici.

/h-niani (x\\,(:omn\). Xous sommes arrêtes chez vous pour te

remettre ton panier, mais nous n'avons pas osé entrer ; ton
père était seul et il pleurait.

/{onani. ~ Mon père pleurait .^ (A part. ) Je lui ai donc causé une
bien j^ratide peine.

Sa>isfaçim. — 0\\\, il braillait et puis il parlait tout seul. (A Léo-
nard.

) Tiens, je te remets ton panier tout plein de remer-
ciements. (A Taché.) A toi, je te doinie tous mes livres
d'école, pui.scjue tu aimes tant les livres

; ça aidera toujours
à orner un peu ta bii)liothèque. (Il lui remet tous ses
vieux livres.)

y;/^///. Merci, Sansfaçcm
; mais tu te prives d'objets cjui te

.seraient pourtant bien utiles.

Stins/a(oii. - Ah I non. ils ne me serviraient de rien. Je ne suis pas
comme vous autres, moi. Je n'ai pas envie d'entrer dans
aucun collège, ni de retourner à l'école. L'école est
fermée, hein I eh bien, qu'elle re.ste fermée ! Ivt puis,
si elle se rouvre, ce ne .sera toujours pas pour moi. Ça
faisait huit ans que j'allais à l'école, j'ai bien fait ma
part

: mes études soni/niitcs. Au tour des autres à cette
heure. Je suis assez instruit comme ça. lit puis, après
huit ans de bonne école, je n'aurai pas besoin d'aller

à l'école du .soir, quand j'aurai cinquante ans.

Bernard. — Huit ans de bonne école !

SamfaçoH. — Bien, oui ! Kst-ce que ce n'e.st pas une bonne éccie,

l'école Saint-Pierre?

Bernard. — Oui, mais pour ceux qui étudient.

Taché. — Mais tes livres te seraient toujours utiles, tjuand môme tu
n'irais plus à l'école.

Sans/açon. — Comment est-ce qu'ils me seraient utiles t Pour
apprendre à lire :* Ah ! je sais lire, et puis quand môme je
ne le saurais pas. ça .serait encore pareil, je n'aime pas ça
lire, moi.

Honorât. — vSais-tu écrire aussi ?

Sansfaçon. — Oui, je .sais écrire, sur des exemples.
Honorât. — Il sait écrire sur des exemples ! Ça va être bien com-

mode pour tenir plus tard ses comptes dans sa boutique de
barbier.

Sansfaçon. — Tenir des comptes ? Je ne tiendrai pas de comptes, je
ne suis pas si bête que ça. Tenir des comptes, ça, c'est un
plan pour ne pas être payé. A ma boutique, il faudra
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payer argent coniptanl. Tenir des comptes, ça, ça mène à

la l)an<iut route.

Léonard. — Tu es heureux, S.uisfaçon, tu désires apprendre un

métier, et jiersonne ne t'en emi)ôche.

Safis/a(on. — Oui, je suis très content. Mais si vous me trouvez

si heureux, pour(|Uoi est-ce (|ue vous ne faites pas comme
moi ? I'our(juoi vouloir toujours aller à l'école ou au

collège ?

Tachi .
— Ce n'e.st pas au collège (jue nous voudrions aller, mais

c'est au juniorat.

Sa)istai;o)i. — ICh bien, oui, au juniorat, c'est bien pareil. Pourquoi

vouloir aller au juniorat, est-ce que vous n'êtes pas libres

d'apprendre un métier?

Tailii'. - Pour moi, personne ne m'en empêcherait ; mais je n'ai

pas de goût pour cela.

Sans/a(07i. — Si t'as pas de goût pour ça, c'est une autre affaire.

Mais, on ne peut pas toujours être à son goût, va. Pour

ça, c'est à chacun son tour. Quand nous allions en.semble

à l'école, vous aimiez ça, vous autres, et puis, moi, je

n'aimais pas ça : et maintenant que ce serait le temps

de mettre les livres de côté, vous autres vous aimez pas ça

et moi j'aime ça.

Reruât ci. — Vous dites que vous voudriez entrer au juniorat ?

Taché. — Oui, mais nous ne le pourron.s pas. Quant n moi, ma
mère est trop pauvre pour payer mes frais d'éducation.

Léonard. - Kt pour moi, mon père s'y refuse absolument.

Sans/a(on. — Ah ! ton père ne veut pas ! Eh bien ! mon vieux, tu

peux te faire une croix su r bec. Il ne veut pas, hein?

Ah ! c'est bien simple, tu n'iras pas
;
je le connais, moi,

ton père, et je sais que quand il a une idée dans le collet, il

n'est pas ai.sé à faire démordre. Kt puis, quand il te dit :

" P'tit Louis, passe par ici," il faut bien que tu passes par

ici, hein? "P'tit Louis, ne va pas là," crains pas, P'tit

Louis n'y va pas.

Léonard. — C'est vrai, mon père est d'une grande fermeté.

Sansfa(on. — Ouais ! il est solide comme un mur de prison,

l'ycoute, Léonard, si tu veux dire comme moi, nous allons

bien nous amuser tous les deux pendant les vacances. Et

puis, quand on parlera d'ouvrir encore les collèges ou les

écoles, hous nous trouverons des places d'apprentis chez

un bon barbier. Moi, je crois que je connais le meilleur

barbier de la ville, c'est Jack Washton, le gros nègre qui
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tient houti(iue sur la rue.... .sur la rue Harhe. Si tu

veux, je vai.s retenir nos j)lact'S pour le jireniier de .sep-

tembre. Alors nous irons en.senihle étudier notre nohle
profe.ssion.

Ij'otiard. - Tiens, lai.s.semoi donc, je ne partage pas tes ^oùts.

Honorât (à Sansfaçon). Tu parais aimer mieux les nègres que les

sauvajîes.

Sans/açoii. - Va vous autres, vous paraisse/ aimer mieux les sau-

vages que les blancs. Tu ne veux donc pas accepter mon
plan, Léonard, pourtant tu t'arrangerais bien mieux avec
moi qu'avec ton père.

Honorât. — Kcoute donc, Sansfaçon, e.st-ce le gros nègre qui t'a fait

ta toilette avant que tu viennes ici ? (Rires.)

Sansfaçon (s'essuie et se barbouille davantage). — Pui.sque vous
commencez à rire de moi, bonjour ! (Il veut partir.)

Léonard. - Arrête donc un peu. Si tu veux que je te donne mon
panier, je suis prêt à t'en faire cadeau. (Il lui prc.sente

.son panier. )

Sansfaçon. — C'est bien, je t'en remercie. Il va bien me servir

pendant les vacances. ( Kn le regardant.) Mais j'aurais

bien dû en avoir un plus grand .soin.

Léonard. — Kn effet, tel que tu me l'as rapporté, tout bri.sé, j'aime
autant ne pas en avoir.

Sansfaçon. — Ah ! il me le donne parce que je l'ai brisé ! Je
n'ai pas été si mal inspiré de jouer avec. (Il tourne
le panier et frappe de la main sur le fond. )

Léonard. — Qu'est-ce que tu fais donc ?

Sansfaçon. — Je te verse tous les remerciements (lue j'avais mis
pour toi dans ton panier.

Léonard. — Farceur, va 1

Sansfaçon. — A cette heure, il faut que j'aille me débarbouiller.

Bonjour !

Les autres. — Bonjour I .Sansfaçon.

Sansfaçon. — N'oubliez pas ce que je vous ai dit: "C'est pas
toujours à son tour d'être à son govit ; dans la vie c'est

comme ça." (Il sort en chantant :)

Patati, patata-a,

Vole, mon cœur, vole, vole, vole :

Patati, patata-a,

Dans la vie c'est comme ça.

Dans la vie c'est comme ça, ça, ça :

Dans la vie c'est comme ça.
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4"^ SCKNl-;.

Lronard, Tac/ii\ Hotioraf, Bernard.

Bernard. — Ce Sansfaçon fera son chemin. Il est impayable.
Tache. — Il a réussi à me faire oublier un peu mon chagrin.
Léonard. — Quant à moi, je n'ai pas encore le cœur à rire.

Bernard. — Vous tenez donc beaucoup à vous faire oblats ?

Taché. — C'est bien notre grand désir, mais tout annonce que nous
ne le pourrons pas.

Bernard. — Comme ça, vous allez venir au rollège avec moi, n'est-

ce pas ?

Taché. — Léonard ira, je .suppose, .son père y tient et il a les

moyens de 'ui payer un cours d'études ; mais, pour moi, il

m'est au.ssi impossible d'aller au collège qu'au juniorat, et

je ne sais pas encore ce que je deviendrai.

Bernard fà Léonard). — Eh bien ! toi, au moins, Léonard, tu seras
avec moi au collège, après les vacances ?

Léonard (indififérent). — Je suppo.se.

Bernard. — Mais tu n'as pas l'air d'y tenir?

Léonard. — C'est que je m'étais fortement arrêté à un autre projet.
Bernard. — Cependant, toi qui aimes l'étude, qui as du talent, et as

toujours bien réussi dans tes cla.s.ses, que peux-tu désirer
de mieux que de faire un solide et brillant cours d'étude
dans un de nos excellents collèges cla.ssiques ? N'aimerais-
tu pas à te faire homme de loi ou médecin, ou embrasser
toute autre carrière avantageu.se de la cla.s.se lettrée ?

Léonard. — Tout cela me lais.se parfaitement indifférent. Je n'ai

qu'un désir, c'est de me faire prêtre missionnaire.

Honorai. —J'espère encore, cher Léonard, que tu réussiras. Mes
amis, il faut maintenant que je vous quitte

; je vous prie
de m'excu.ser. Depuis mon arrivée chez mes parents, je
ne .suis encore resté que très peu de temps avec eux.
Malgré tout l'intérêt que je prends aux événements du
jour, je dois me rendre à la maison paternelle.

Bernard (à Léonard). — vSi tu veux bien, nous allons l'accompagner
ju.sque chez lui.

Léonard. — Très bien ! et j'irai ensuite rencontrer le R. P. (kiigues,
qui m'a recommandé de le revoir.

Bernard, Léoîiard, Honorât. — Au revoir ! Taché.
Taché. — Au revoir ! ( Bernard, Léonard et Honorât sortent. )
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5*^ vSCÈNK.

Taché srui

.

~ 11 faut aussi que je voie le Père Supérieur. J'y cours
tout de suite avant que Léonard y aille. Oh ! s'il me
donnait quelque bonne nouvelle ! Mon Dieu, soyez touché
des prières et des larmes de ma mère, et bénisse/ mes
démarches. ' Il .sort. )

5' ACTE.

.^11 p.irloir des Pères Ohlats. i

V" SCKNK.

R P. Cuiirucs et Taché.

/.^r/// (entre). -Je vous .salue, Père Supérieur. J'o.se prendre la

liberté que vous m'avez donnée de venir cau.ser avec vous.
I\. P. Gniones. — Vous faites bien, mon enfant. A.s.seyez-vous.
Taché. —J'ai donc porté à ma mère la triste nouvelle.
A'. P. (JnioNcs. — Kt qu'a-t-elle dit, votre boini- mère?
Taché. — Tout d'abord elle n'a rien dit, mais, comme elle tenait .son

visage dans ses mains appuyées contre la table, je me
suis aperçu qu'elle sanglotait. Ma s(tur, qui était auprès
d'elle, es.suyait aussi .ses yeux humides de larmes. Enfin,
nous pleurions tous trois en silence.... Puis, ma mère a pris
la parole et elle nous a dit :

" Me;; enfants, je vous donne
un mauvais exemple. Allons .' il faut être plus résigné à la

volonté de Dieu. Il éprouve les pauvres, mais c'est parce
qu'il les aime. Oui, Dieu aime les p-uvres quand ils .sont

ré.signés à leur .sort, car c'e.st à eux tout d'abord ([u'il pro-
met le ciel." Alors, elle m'a fait approcher d'elle, et, en
me passant son bras autour du cou, elle a déposé sur tnon
front un de ses plus maternels bai.sers. linsuite, j'ai parlé
à mon tour, et j'ai répété de mon mieux les paroles con-
solantes que vous m'aviez adres.sées. Je me sentais soulagé,
et je crois que ma mère et ma .sœur l'étaient au,s.si.

2' SCÙNK.

A'. P. Guii^Hcs, Taché, M. Généreux.

(M. (îéïKjreux entre.)

Taché {^n R. P. Guignes ).— Tiens ! M. Généreux qui vient
nous voir.
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M. Ccnérciix. — AIi ! bonjour, mon Révérend Père. On m'a dit que
vous étiez le Père vSupérieur des petits Oblats d'Ottawa.
si je me trompe pas.

R. P. (rnt[i>i(cs. — Exactement, je suis le Père Ciuigues.
Af. Cfurrciix.—Om, oui, c'est ça. le Père Guignes. Mon nom, à

moi, est Généreux.
R. P. Giiiirues. — Ah ! M. Généreux, l'ancien chapelier de la rue

vSainte- Catherine?

M. Gcnénux. — Tout ju.ste !

R. P. Guioucs — \'euillez vous a.sseoir, M. Généreux.
M. Gnirrnix («'asseyant). — Ah ! bien. bien, le Père Guignes. Je

suis bien content de vous rencontrer. Ma vieille est venue
à l'église cette après-midi, et puis elle a su que vous étiez

arrivé chez nos Pères, et puis elle m'a rapporté ça.
" Tiens !" je lui ai dit, "je cours tout de suite le voir. Il

faut que je règle ma petite affaire avec lui ?
"

R. P. Guignes. — Comment, avez-vous quelque affaire à régler avec
moi ? Est-ce un vieux compte qu'on aurait oublié de vous
solder ?

M. Ghinenx (souriant). — Malheureusement non; je ne suis pas
venu chercher de l'argent, je suis venu vous en offrir.

Tache
( se lève ). — Elxcusez-moi, je crois devoir me retirer. (Au Père

vSupérieur). vSi vous le voulez bien, mon Révérend Père.
je reviendrai vous rencontrer.

M. Généreux. — Quant à moi, tu ne me gênes pas, mon cher enfant :

j'en rencontre bien d'autres plus gros que toi, qui ne me
font pas peur.

R. P. Gutgues (posant la main .^ur l'épaule de Taché). — Et il

n'est pas malin, celui-ci. (A Taché). Attendez-moi quelque
temps dans le petit parloir.

3*-' SCI'NE.

R. J\ (j^u/g/tes, Généreux.

\I. Généreux. — lih bien I oui, mon père, je suis venu vous offrir

un peu d'argent. J'ai lu dans votre beau petit journal... com-
ment e.st-ce que vous appelez cela? la "Bannière?" la
" Bainiière ?

"

R. P. Guignes. — Oui, la " Bannière de Marie Immaculée."
M. Généreux. — C'est cela, la " Bannière de Marie Immaculée." Eh

bien ! oui. j'ai lu une page ; oh ! bien entendu, j'ai lu tout

le livre ; mais j'ai lu une page qui commençait comme ça :

" Une proposition avantageuse." C'était le titre. (Avec un
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sourire significatif). Ah ! je crois que vous avez fait écrire

cette page-là tout exprès pour moi. Toujours qu'il est dit,

danscttte page-là, (ju'en vous remettant deux mille piastres,

on a droit de toujours avo^r un enfant dans votre petite

communauté.

R. P. Giiiifucs. — Justement, c'est cela. \'ous songe/ à fonder une

bourse ?

M. Géncreiix. — Eli bien ! oui, c'est ce que je me propo.se. Et puis,

ces enfants que votis gardez là sont tous pour tlevenir des

révérends pères, si je me trompe pas ?

R. P. (ruigues. — Nous ne gardons dans notre mai,son d'étude ([ue

les jeunes gens qui nous donnent espoir qu'ils seront un

jour de bons pères missionnaires. Cependant, il arrive de

temps en temps que, parmi ceux que nous avions d'abord

crus bien qualifiés, il s'en trouve qui trompent nos espé-

rances et nous quittent.

M. (téuércnx. — Ah ! c'est dans ces choses-là comme dans le com-

merce, je suppose : on n'a pas toujours la main sûre.

R. P. Gttii^^ues. — Non, ni le coup d'œil juste.

M. Généreux. — ^uand j'avais mon maga.sin, il m'est arrivé, bien des

fois, de vendre de mes chapeaux pas plus que la moitié du

prix coiitant
;

ça ne faisait pas beaucoup mon affaire
;

mais je me rattrapais ensuite. J'ai fait des marchés qui

me rapportaient joliment.

R. P. Guignes. — Vous avez très bien réussi, à ce qu'on dit, dans

votre commerce ?

M. Généreux.— Ah ! je n'ai pas été de ces plus chanceux ; mais je me
plains pas. Aujourd'hui, je suis pas trop mal en affaires.

Je n'avais qu'un enfant, un garçon ; et puis, je lui ai fait

faire un bon cours commercial, et il n'est pas obligé, comme
moi, de tenir .ses comptes dans sa icte. Je lui ai pa.ssé

mon magasin sans aucune dette. Par exemple, il eu a

bien fait un peu depuis ce temps-là. Voyez-vous, les jeunes

ne sont pas toujours du goût des vieux. Il a fait des

grandes réparations, des grands changetnents, fait pein-

turer par-ci, fait peinturer par-là ; mais, aujourd'hui, il a

quelque chose de propre, et il fait de bonnes affaires.

R. P. (}uignes. — Avez- vous tout donné à votre garçon ?

M. Généreux. — Pardonnez ; je lui ai donué mon magasin, mais

j'ai gardé pour moi les piastres. \'ous savez, c'est tou-

jours commode d'en avoir. Comme ça, je vis sans inquié-

tude, avec ma vieille, et puis on se chicane pas trop souvent.
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R. P. Uniques. — Vous vous chicanez 1 ruais ça n'arrive jamais ?

M. Gt'nririix. — Si fait, ça arrive bien quelques petites fois. Voyez-

vous, quand elle se met dans ses grandes dévotions, je

trouve qu'elle reste trop longtemps à l'cglise. Moi, je suis

pas si dévot qu'elle, mais j'aime bien à y aller faire aussi

mon petit tour.

R. P. (iiiii^Kcs. — Kt puis, vous n'avez pas voire chance î"

.1/. (inuieux. —• Pas autant que je voudrais.—Mais je peux dire

qu'on fait bon ménage. Et puis, je vous assure qu'on

fait pas grand' dépen.se, allez I On n'est rien ([ue trois à la

maison : ma femme, une fille de trente-trois ans, qu'on a

élevée, et puis moi. Ma femme est tout ainsi, elle n'a

pas une miette de fierté, et puis moi non plus. Je lui dis

des fois :

" Mais ça .sert ben à rien d'avoir tant travaillé à

ramasser de quoi pour nos vieux jours, on dépen.se rien."

R . P. GiiiiiKcs. — Vous ne regrettez pas, cependant, de vous être

fait, par un long travail honnête, une jolie petite fortune ?

J/. (rhii'irux. — Ah ! à dire vrai, c'est pas ça qui m'embarrasse, et

ce qui me permet de vous offrir aujourd'hui mes deux
mille piastres.

R. P. Guitrues. — M. Généreux, vous portez bien votre nom ; vous

savez comprendre les œuvres de charité et agir en consé-

quence.

J/. Gi'ut'reux. — Pour ça, ça jamais été mon défaut de jeter l'argent

par les fenêtres ; mais, sans me vanter, je peux dire que

j'ai toujours aimé à donner, de temps en temps, pour les

bonnes œuvres. Ah 1 les sœurs le savent bien, allez ! Je

vous garantis qu'elles connais.sent le chemin de la maison.

Mais ça me fait plaisir de leur donner. C'est pas pour

elles-mêmes qu'elles demandent, c'est pour les pauvres

(ju'elles ont à soulager. KUes ont des hospices, des orpheli

nats, des hôpitaux, des asiles, des dispensaires, de ci, de

ça, tiens bon ! Ce n'est pas que je m'en plaigne : mais, je

vous dirai bien, ça n'en finit pas.

R. P. Gidgucs. — Et ça ne finira jamais. Notre Seigneur a dit que

nous aurions toujours des pauvres parmi nous. Il faut

bénir ces sœurs de charité qui sont la providence de tous

les néce.ssiteux.

Af. Ginncux. — Cependant, quehjuefois on les appelle des ambi-

tieuses.

R. P. Guignes. — Elles ont l'ambition de se dévouer pour les œuvres

qui intéres.sent la gloire de Dieu et le bien du prochain.
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Avant de les critiquer, il faudrait voir comment elles vivent
et ce qu elles font. La charité de Jésus-Chri.st (|ui les
anime les porte à se dévouer au soulagement des pauvres
et des infirmes. Klles passent souvent leurs nuits auprès
des moribonds quelles préparent à recevoir les derniers
sacrements et à bien mourir ; et, quand ils ont rendu le der-
nier .soupir, elles .sont encore là pour les en.sevelir. Dans
leurs va,stes mai.sons, elles ont des centaines de pauvres,
d'infirmes, de malades, d'aliénés à qui elles prodiguent les
soins les plus maternels.

A/. Cninrux. C'est en plein ça. Cependant, il y en a toujours
qui les critiquent.

N. P. Cruiirucs. — Qui, mais c'est le petit nombre : la plupart des
catholiques les admirent et leur sont très .sympathiques.
Rien ne le prouve mieux (pie l'immense succès qui cou-
ronne toutes leurs œuvres.

M. (icnhcux. — Eh bien
1 mon Père, pnur en revenir à mon affaire.

allez-vous accepter mes deux mille piastres?
R. P. (riiioHcs. -Oui, M. Cénéreux, avec beaucoup de reconnaùs-

sance dans l'intérêt de l'œuvre dont je suis chargé. Remar-
quez bien que votre précieu.se offrande ne me rendra pas
plus riche persoiniellement. Je re.sterai toujours avec mon
vœni de pauvreté et avec les obligations qu'il m' impo.se: mais
j'aurai la con.solation de pouvoir admettre un de ces bons
enfants pauvres qui demandent à entrer chez nous et que,
-sans votre protection, nous ne pourrions recevoir.

M. i.ciiiiruA. Ça me fait vraiment plai.sir de penser que j'aurai
un protégé parmi vos petits Oblats.

R. P. (Tidoufs. — Ht vous en aurez toujours un. pui.sque, (piand le

premier aura quitté le juniorat. un autre devra être aussitôt
admis pour le remplacer. l,e produit du capital des deux
mille piastres que vous voulez bien non.;; remettre, nous
donnant les moyens d'accorder une pension perpétuelle.

M. Gcnhcii i
.

- D'après cet arrangement- là, je vais vous en fournir,
moi. des pères missionnaires I

R. P. (i/n'iiius. Si tous ceux qui entreront chez nous pour jouir
de votre protection réussi.s.sent. dans cinquante ans vous en
aurez donné une dizaine.

M. GnincHx. — l'ne dizaine I c'est superbe I

R. /'. CuiiiHes. — La durée du cours d'étude de nos élèves n'e.st

que de cinq ans. Mais, comme je vous l'ai dit, il faut vous
attendre à ce que quelques-uns n'aillent pas ju.squ'au bout.
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M. Généreux. — (Juand niênie il y en aurait un seul par dix ans,

c'est-à-dire, cinq dans cinquante ans, ce ne serait pas encore

si mal !

R. P. (iniques. — Certainement non. Or, d'après Texpérience que
j'ai, je puis vous dire que vous devez compter au moins sur

ce nombre.

Af. Généniix. — Ah ! ça me fait plaisir d'espérer de donner tant de

prêtres à l'Église.

A'. P. (,'/f/<:H(\s. — Un devenant fondateur d'une bourse au juniorat,

avtv.-vous jeté les yeux sur quelque bon enfant que vous
aimeriez à nous envoyer ?

M. (ù''>iércu.\. — Bah, dame ! je connais bien des enfants, mais je

serais pas mal embarrassé pour faire un choix. Je peii.se (ju'il

vaut mieux que vous arrangiez cela vous-même : chacun
dans sa ligne est juge de sa marchandi.se ; s'il s'agi.ssait de
choisir un chapeau, ce serait différent : mais choi.sir un
enfant capable de devenir un bon père oblat, ce n'est plus

la même cho.se.

A'. P. Gnit^ucs. — Kh bien ! M. Généreux, puisque vous n'avez pas
encore fait votre choix, je vais vous proposer un enfant qui

n'est pas loin d'ici
; c'est cet enfant que vous venez de voir

ici et qui m'attend dans la pièce voisine.

M. Généreux. — Comment s'appelle-til ? •

A'. P. Guignes. —Taché. C'est le fils de M'"^ (). Taché, que vous
devez connaître.

M. Généreux. — La veuve Taché ? Oh ! c'est une femme qui passe

pour du bon butin. IClle a sa fille qui fait la classe à l'aca-

démie vSainte-Justine. Les petites filles de mon garçon
vont à son école. KUes en parlent .souvent. On voit

qu'elles aiment bien leur maîtresse.

A'. P. Guii^ucs. — Hh bien ! son petit frère voudrait absolument
venir au juniorat ; il m'a demandé .son admi.ssion avec
instance

: mais, à mon grand regret, je n'ai pas encore pu
lui donner l'assurance qu'il serait accepté. C'est un enfant

qui a bien réussi dans ses classes : il vient de recevoir le

prix d'excellence à l'école Saint-Pierre. De plus, je le

crois doué d'un grand cœur.

M. Généreux. — Ecoutez-donc, Père Supérieur, si cet enfant-là vous
plaît, arrangez ça pour le mieux, je serai toujours content.

Mais, dites-donc, 4a mère Tacl ' n'a que ce garçon-là ?

I\. P. Guignes. — Oui, elle n'a en tout que deux enfants.

M. Généreux. — Et elle est consentante à le lais.ser partir ?
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h'. P. GidiTues. — Parfaitemeiit. C'est même elle qui lui a mis celle
idée dans la Icte

;
ou plutôt, c'e.sl la l,onne éducation qu'elle

lui a donnée et les ferventes prières (lu'elle a faites pour que
son fils devienne prêtre missionnaiie, qui ont mérité à cet
enfant la irrâce de .sa vocation.

M. Gcnêrcux. — Ivlle ne passe pas pour riche, la mère Taché ?

R.J\ ^/^/e/'^.v. — C'e.st pour cela que son fils avait besoin <i'un
protecteur.

.1/. lic)irycux. — Mais il faudra qu'elle l'habille, son }<arçon ?

A'. /'. ^'/./V^.x - Ivlle y est bien décidée. Kile est bonne coutu-
rière et peut gagner un peu plus que .ses dépenses; puis
elle reçoit en outre l'a.ssistance de sa fille.

M. Caiéreux. - Quoi
! cette pauvre femme renonce pour toujours

aux services (pie pourrait lui rendre .son garçon, et, de plus,
elle coiLsent à faire des dépen.ses pour lui pendant plusieurs
années ?

A'. /'. GuiirHes. — \i\. tout cela de l)on cceur, dans l'espoir que .son
fils deviendra prêtre.

M. Gcnéreux. — Kh bien ! cette femme-là est plus généreuse que moi
;

je vous donne un peu d'argent, mais je ne me mets pas
dans la gêne

;
et elle, qui e.st déjà dans la gêne, vous aban-

donne son fils qui pourrait lui être .si utile.
h\ /'. ^w,/^.,,,,v. — Ah ! c'e,st (lu'il y a des âmes généreu.ses parmi

nos mères chrétiennes !

-lA ^V;/.vrv.i. —J'aimerais à revoir ce jeune Taché
; voulez-vous le

faire revenir ici ?

A'. P. Guii^ucs
( il se lève). - Très bien, M. Généreux. Il ne con-

naît pas ce qui vient d'être réglé entre nous à son sujet.
Qu'il va être heureux, le cher enfant ! Vous lui appren-
drez vous-même la grande nouvelle. (Il va chercher Taché).

4'^' vSCKXK.

R. P. GiiioHcs, J/. Gincrciix, '/a,/it-

M. Gétûruix. — Ah
! c'e.st cet entant-là ! Il n'a pas l'air si chéti'.

(A Taché). Il paraît que tu désires aller à Ottawa, mon
garçon ?

Taché. ~Qm^ "lonsieur Généreux: j'ai demandé au R. P. Supé-
rieur de m'y amener, mais....

M. Généreux.— Mais il faut que tu te fas.ses élire, hein ? Il y en a
beaucoup qui voudraient aller à Ottawa, mais qui ne réu.s-
sissent pas à s'y faire envoyer.
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Tachi. — Ceux-là sont comme moi.

1/. CcnéicHx. — Mais, non: toi, tu viens d'être élu par le R. V.

Supérieur. Il est prêt à t'emmener avec lui dans sa com-
munauté.

Taché. — I.,e Père vSupé rieur !

R. /'. Gni_s;ues. — Oui, mon enfant, les portes de notre juniorat vous

sont maintenant ouvertes : allez-vous y entrer '

Tache. — \'ous m'accepte/, parmi vos élèves!'

R. /'. (iiii_i^iies. — Oui, mon enfant. \'oici le monsieur ([ui s'offre à

être votre protecteur.

Tache. — M. Généreux I I'<st-ce possible '^ Mais il ne me connaît

pas.

R. P. (///(ir//cs. — I,a divine Providence l'a conduit ici juste au l)on

moment. Je lui ai parlé de vous, et il vous accepte pour
son protégé.

Tiichc. — Merci, monsieur (Généreux. Que vous llcs boni Oh I

que je vous serai reconnaissant I et ^ vous aussi. Révérend
Père Supérieur.

.1/. 'n'ncrcu.w ~ ICcoutez donc, Père Supérieur, il me vient une autre

idée. Ça ne me coûterait toujours pas si cher, si, avec les

frais de pension, je me chargeais aussi des autres dépenses

de cet enfant-là ?

A'. /'. (f/n\i^iic.'i. — Ah ! ça peut bien aller encore à trente ou trente-

cinq piastres par année.

M. (ic)icrcii.\ .
— Pas plus i*

R. /'. (iia'i;nes. - - Non, monsieur Oénéreux, pas plus, moins peut-

être,

i/. (ici)creu\
.

— VX c'est pour cinq ans .seulement .'

R. /'. Giii^Kc.'i. — C'est tout, chu[ ans.

M. (n'iicrcnx. — I'<h bien I je m'en charge : je n'aime pas à faire les

cho.ses à moitié.

lâche. — Merci .' oh 1 mille fois merci I monsieur (iénéreux.

R. P. (iniques. — Monsieur Généreux, vous êtes vraiment d'une

générosité admirable.

Taché. — Monsieur Généreux, jamais, ma mère et moi, ne pourrons

assez vous remercier.

M. Gé)iéyeu.\. — Tu prieras pour ton vieux protecteur, mon enfant,

et surtout pour ta mère qui est encore plus généreuse que

moi. Il ne faudra pas oublier, non plus, les bons pères qui

feront aussi pour toi bien des sacrifices.

Taché. — lùi désirant entrer chez les Oblats, je n'ai jamais eu

d'autre pensée que de faire de mon mieux pour corres-



I,K TklOMl'UK 1)K UKUX VUCATIONS. 33

^ les

eu

'res-

])otuire à la grâce de ma vocation, et in'ac<iuiUer de ma
dette de reconnaissance envers ma mère et mes protecteurs.

M. Gintiriix. — \\\\ bien ! Père «Supérieur, il faut iiue je pense à

partir. Je vais me rendre tout de suite à la maison pour vous

faire mon chèque et je voits l'apporterai aujourd'hui même.
A'. /^ (iuigucs. — Je vous serai bien ol>ligé, monsieur Généreux.

J/. iicnhciix. \\\. puis, quant au petit garçon, il pourra venir chez

moi demain avant midi, et je le conduirai (die/ le tailleur.

(A Taché, ) As-tu un hou chapeau, mon enlant, et puis un

i-a.s(|ne et des mitaines pour l'hiver ?

'l'adii . Je n'ai i)as de cas(|ue, et, ce printem})s, j'ai perilu une de

mes mitaines, mais j'ai un chapeau, (jue voici.

M. (iruhcux. — Si tu veux t'en venir avec moi, je vais te conduire

chez mon garçon (|ui va te ,;'yr?)v;- de tout ça. \\\\ passant à

la maison tu verras ma vieille, et si tu lui iais une bonne

laçon elle trouvera bien quel([ue chose à envoyer à ta mère.

A'. /'. (i)tioii(S (à Taché). — C'est bien, num eiifant, aile/ avec M.

Généreux.

/)/. (ininriix. — Ecoute/ donc, Père «Supérieur, vous ne repartirez

pas pour Ottawa sans venir faire un jietit tour ;\ la maison

et voir ma vieille ?

A. /'. Cii(iiiu's. — Certainement non, j'irai vous rendre visite et saluer

M""- Généreux.

.1/. (ît'nhcux. — Si vous voulez la rencontrer, tâche/ de venir dans

l'avant-midi, car après son dîner elle est vite rendue à

régli.se, et c'est pour longtemps.

A'. /'. (iiiii^H('s. — C'est bien, j'irai demain à dix heures; et, puisque

M""' (iénéreux aime tant à prier, je lui recommanderai de

dire des chapelets pour mes petits cblats.

M. (Jnii'iriix.— Fatit pas lui dire ça. on ne la \erra plus rien qu'à l'égli.se.

A'. /\ Gn/!^iii's. — Je lui dirai de vous laisser votre tour.

.1/. iîtnéreux. — Tout juste I

R. P. (ritigiics. — Où demeurez-vous, monsieur Généretix ?

.1/. (ininriix. — Au n° i6o de la rue \'isitation.

R. P. Guignes. — C'est tout près d'ici 1

M. (ininriix. - Eh bien 1 oui. Depuis que j'ai quitté mon magasin,

je me suis rapproché de l'église. Moi, je suis encore alerte,

mais ma femme est devenue pâlotte : la v'ià ben qui court

sur ses soixante-huit ans. \\\\ bien ! je vous salue, Père

Supérieur.

R. P. Guignes. — Au revoir, monsieur Généreux.

(Généreux et Taché sortent. )
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S'- SCKNK.

A'. /'. (îidiiKi's seul.

A'. /'. (iitii^iirs. Quelle belle âme (|ue ce M. Généreux ! Il n'est

pas instruit, il est vrai, mais comme il est intelligent !

comme il est sensé ! comme il est éclairé ! Sa franchise et

sa bonhomie me révèlent le secret de ses succès dans les

affaires, et me donnent la raison de la saine popularité et de

la haute estime dont il jouit tlans cette grande ville.

6' vSCHNK.

A'. /'. (iuii^ius, M. l.ionard.

M. /.t'oiiiird (entrant).—Je vous salue, Rcvétend Père Guignes.
A'. /'. (f//(i>i/rs. — Tiens, monsieur Léonard, comment vous portez-

\ous ?

M. Li'oiiard. — Ça pourrait aller mieux.

A'. /'. (liii^Kcs. \'ous faites toujours de bonnes affaires ?

AI. I.conard. — Je ne me plains pas du connnerce, mais il y a autre

chose (pli va très mal, et c'est surtout ce cpii m'amène
auprès de vous.

A". /'. ^/'///'v/c^w. -Mais ([u'est-ce donc ?

M. /./(V/cr/v/. - Révérend Père (iuigues, vous pen.se/. peut être voir

en moi un homme respectal)le, un père de famille humain,

lui chrétien, enfin ?

R. /'. (inigKcs. -~- Oui, sans doute, monsieur Léonard, comme je

vous ai toujours connu.

.1/. /.l'oiiard. — Eh liien I détrompez-vous ; je ne suis rien de tout

cela ; je ne suis qu'un miséral)le.

A'. /'. Ciiio/irs. — Monsieur Léonard, un tni-'-érable I mais conuuent

donc ?

M. Léonard. C'est (|ue je n'ai ni honneur, ni cœur, ni .sentiments

paternels.

A'. /'. Ciiigucs. — Oh 1 mais c'est trop fort 1

.J/. /.ronard. - Ci^si qu'aujourd'liui même j'ai maltraité mon en-

fant, un excellent enfant, et le meilleur de tous ceux que
Dieu m'a donnés. Oui, je l'ai traité durement, brutalement.

A'. P. Guignes. — l'n bon père peut (|uelquefois s'oublier, mais il

reste bon père quand môme.

.)/. Léonard. - Moi, un bon père ! Ah ! si vous saviez !.... Mais j'ai

horreur de vous raconter ce qui s'est passé.... Pourtant il

faut que je vous le dise
;
je ne .serai pas en repos sans cela.
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A'. /'. <;i(iiri(i's. - Mais, ave/.- vous j^çriè-vement l)lessc votre entant '

M. Uonard. Oui, je l'ai très ^^rièvenient blessé.... au avur ; et je
le comprends mieux maintenant, c'e.st quand il ne me de-
mandait qu'une chose parfaitement raisonnal)le. j'ai .seau

dalisé cet enfant, je lui ai prouvé (|ue j'étais dépourvu
d'entrailles de père, «jue je n'étais (|u'un égoïste, que j'étais
indifférent à son bonheur et unitiuement désireux du mien.

A'. /'. Uniques. -Monsieur Léonard, je crois que vous exagérez.
vos torts.

.)/. I.ionard.— Plût à Dieu (lu'il en fut ainsi !.,.. \'ous ave/ vu mon
fils aujourd'hui ?

R. /'. (,'u/Xntcs. -Oui, il .se projKKsail de vous demander de vouloir
bien lui permettre d'entrer dans notre communnuté.

U. I.ronard. - \'ous ne l'ave/ pas revu depuis '

R. r. (iiiiiiiics. Non, monsieur Léonard, il devait venir me com-
muniquer votre réponse, mais il ne l'a pas encore fait.

M. I ronard. -Je doute (|u'il eti .soit capable.... Je pense qu'il ne
lui reste de force que pt)ur gémir et pleurer. J'ai repou.ssé
ce bon eiifant (jui s'était jeté à mes pieds pour me deman-
der de se faire prêtre missionnaire, afin de sauver des âmes.
Je l'ai repou.ssé violemment, brutalement : et alors, je l'ai

vu tomber à la renverse et rouler à mes pieds. Je ne sais
ce qu'il est devenu depuis, je ne l'ai i)as revu. Après un
tel acte de barl)arie et d'impiété, je sens cpie je porte au
front le signe du dé.shonneur et de la malédiction divine....

Cependant, j'espère en la miséricorde de Dieu, et j'ai au
moins la con.solation de mètre jeté cà genoux jiuur imph.rer
le pardon sur ma tète coupable, dès que je fus revenu à
mon bon sens.

A'. /'. 0'/^/V7<r.v. - Monsieur Léonard, je comprends l'amerluine de
votre chagrin et je vous recommande de vous calmer. Ce
qui s'est pa.ssé aura de bons effets. \'ous apprendre/ à
aimer vos enfants d'un amour plus surnaturel. Va (|uanl à

ce malheureux acte, (pie l'indignation vous a fait com-
mettre, mais que vous regrette/ si amèrement, il n'a pas,
je pen.se, toute la gravité que vous y voye/. Ayez con-
fiance. Dieu le pardonnera à votre sincère repentir, et votre
enfant l'oubliera bientôt, .si vous lui accor<le/ enfin ce qu'il
vous a demandé avec tant d'in.staiice.

M. /.ivi/ard. - Oui, je laisse à mon enfant toute
liberté de s u i v r e s a g r a n d e , s a g é n é r e u s e

vocation.
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7'- SCKNK.

A'. /'. (rin'i^Kt's. M. I.couard, Léonard,

\ I.Ooiianl filtre. )

Ac'0//a/v/ (surpris). — Tiens ! c'est mon pore ! (Il veut se retirer, i

A', /'. (ridj^Hin. — Approchez, mou enfant. XOus délire/ me parler .'

Léonard, — Je venais seulement vous informer du résultat de mes

démarches auprès de mon père, mais vous devez le con-

naître. Je vous salue et je me retire.

R. /'. (iiiignes, — Non, restez un jieu. Vous n'avez pas changé

d'idée ? vous désirez toujours entrer au juniorat '

Léonard. -— Oh ! si je le désire !

A'. /'. <iuijiinrs. - VM bien !

Léonard. — Quoi ! vous auriez obtenu le consentement de mon père ?

A'. /*. CiniiiNt's. Non, pas....

Léonard. - Non ? Ah c'est donc fini ! i II pleure.)

A'. /'. (iiiiiiKc.s. Non, pas moi, c'e.st vous, mon enfant. (|ui avez

obtenu son consentement.

Léonard, -- Moi ! Ah 1 si vous saviez I

A'. P. Guignes. — Mon enfant, je sais tout, et je vous déclare que

votre père vous laisse parfaitement libre de me suivre dans

notre communauté.

Léonard. — Serait-ce possible ! Mais vous avez donc réu.ssi à changer

ses dispositions ?

A'. /'. (i/iigncs. — ICncore une fois, non, ce n'est pas moi, mais c'est

vous-même, mon enfant, ou plutôt c'e.st la Vierge Imma-
cixlée et votre saint patron que vous avez invo(|ués qui

vous ont obtenu cette faveur, ({uand vous vous êtes jeté

aux pieds de votre père. Alors il vous a rudoyé comme
pour .se débarrasser de vous, parce qu'il .se .sentait accablé

par la force de vos supplications, mais, en même temps, la

grâce de Dieu agi.ssait dans son âme et gagnait .son cfvnr.

M. Léonard. — Louis, pardonne-moi mon obstination et ma dureté,

et laisse-moi t'appeler encore mon enfant.

Léonard, — Oh ! mon père ! ( Il se jette dans .ses 1)ras, puis à ge-

uoux. ) Kéni.s.sez-moi, mon père.

M. /.éonard. Relève-toi, mon cher enfant. Je comprends enfin

(lu'il est lie mon devoir de te lai.^.seï aller où Dieu t'a})|>ille,

: et, ce devoir, je veux l'accomplir. Je n'aurais jamais dû

m'opposer r ou généreux dessein. Je te .souhaite donc de

devenir un saint et courageux rai.ssionnaire. Je te souhaite
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de convertir les pécheurs endurcis connue tu viens de con-

vertir ton luallieureux père.

/.roihird. Mais, mcn père, est-ce que vous n'avez pas toujours été
bon chrr'tien ?

.1/. Ij'onani. — Bon clirétien ! peut-on l'être ([uand on s'aveugle sur
l'un de ses i)lus importants devoirs et qu'on s'obstine dans
son aveuglement ^ (Jue Dieu nie pardomie !

S' SCKNl':.

A'. /'. Ctiiioues, M. /.l'ouani, LconanU '/'(h/i,'\ Honorai.

iTHrhi- iK.Mc un cli.i))e.ni, un casiiiu- et ck-s iiiitaines, v\ Honorât, nn ni.iiiteaii

lie 'linnt'. Ils iMiticnt. I

Tadu-. Révérend l'ère Supérieur, avant de porter à ma mère les

articles (pie mou bon i)rotecteur m'a donnés, je \-iens vous
les faire voir. Voici mon chapeau ; voici mon casque et mes
mitaines.

IIûHoial. X'oici le l)eau manteau (|Ue M'"^ (lénéreux envoie à

M""^ Taché.

f\. /'. (fidir/ifs. — Tout cela est bien beau et doit faire croître dans
le c(eur de notre protégé des sentiments de recounai.s.sance

qui ne se déracineront jamais.

c/ vSCKNK.

/.(sf))ro'iit:>its, M. (n'iiiifux.

M. Cny/t'/r/t.v (à Taché j. - Tiens I tu n'es pas encore rendu chez
vous ?

/o,///'. En passant je suis arrêté pour montrer vos riches cadeaux
au Père Supérieur.

.1/. (iénnrux (au R. P. C.uigues). — Je vous apporte le chèque que
je vous avais promis.

A'. /'. Cîiii^/((S. - Je vous offre mes i)his sincères remerciements et

ceux de notre communauté. ! Il prend le chèque et lit. i

Montréal,... 1898. Jianque d'Hochelaga. Payez au Révé-
rend Père (ruigues, ou à son ordre, deux mille piastres.

En chiffres, S3000. C'est bien cela, tous les zéros y .sont.

M. (.itnércux. — Je n'ai i)as oublié le 2, toujours ?

R. P. (,'iiii>i(is. — Non, monsieur Généreux, et il est bien à sa place,

à la tête des trois zéros. (Il lit.) Signé, Jean-Baptiste
Généreux, rentier. Ah ! vous vous-* npelez Jean- Baptiste ?

M. Généreux. — Eh bien oui, je m'appelle Jean- Baptiste ; et, de
-_ ..... :

.-.
; \ • •.
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' plus, je suis né et j'ai été baptisé le jour de la Saint-Jean-

Baptiste.

A*. /'. GuigKes. - Vous êtes donc aussi pur Canadien que vous êtes

brave catholique ?

M. liéncrcux. Oui. mon Père, je suis Canadien dans l'âme, et

depuis la pointe des cheveux jusqu'au bout des orteils. Et

puis, catholique? Kh bien ! pour ça, je tâche de l'être au

moins un petit brin. Toujours que je respecte les évêques

et que je ne fais pas de chicane aux prêtres. Ht ça ne m'a

pas empêché de faire mon chemin.

R. /'. Guignes. — Vous donne/ bien la preuve aujourd'hui ([ue vous

aimez les prêtre^^ puisi[ue vous accomplisse/ un acte dont

le résultat, avec la grâce de Dieu, sera de donner toute une

succession de prêtres missionnaires à l'iiglise et aux âmes.

A/. Généreux. — C'est ce t|ui fait que je vous donne avec beaucoup

de joie ce ([ue je viens de vous remettre.

A'. /'. iriiii^ucs. yue Dieu vous le rende en mille bénédictions !

7\ir/ir (reprenant ses cadeaux). — Nous allons nuiintenant porter

tout cela à ma mère. Klle va en éprouver une grande joie ;

mais, quand je lui dirai (jue j'ai trouvé un bon protecteur

qui me permet d'entrer ru juu'ct e" qui paiera toutes

mes dépenses, oh 1 c'est alors qu e 1. va pleurer de bon-

heur. Je suis certain qu'elle sera si contente qu'elle ne

pourra pas dormir de la nuit.

/\. /'. Gn/i^ius. — Puis((Ue \-ous craigne/ de trop fortement impres-

sionner votre mère en lui apprenant tant de Ijonnes nou-

velles à la fois, réservez-en une partie pour demain ; dites-

lui seulement, ce soir, que vous avez fait la connaissance

d'un monsieur très charitable, et que ce monsieur, appre-

nant que votre mère ne.st pas riche, lui envoie ces quelques

présents ; et demain vous lui annoncere/ la grande nouvelle.

Taché. — Très bien I Je ferai ainsi.

Léonard (à Taché). - Tu es heureux. Taché.

Taché. — Oui ; et j'en bénis l'Auteur de tout don. Cependant je vois

bien qu'il n'y a pas en ce monde de bonheur sans mélange.

Léonard. — Qu'y a-t-il donc encore pour troubler ta joie ?

Taché. — Ce qu'il y a 1 Quoi, me crois-tu assez indiflférent à ton sort

pour que je ne m'attriste pas de te (juitter et de voir toutes

tes démarches rester sans résultat ? Mais je ne t'oublierai

pas, mon cher Léonard : je prierai pour....

Léonard. — Oui, mon cher Taché, prie pour remercier Dieu avec

moi de ce que j'ai enfin obtenu le consentement de mon père.
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'lâché. -- guoi
! toi aussi ! nous irons donc ensemble au juniorat ?

Léonard. — Oui, et plus tard, encore ensemble, nous irons, je l'es-

père, à la conquête des âmes.
Honorât (à Léonard). — Quoi ! toi aussi ! tu viens au juniorat ?

Léonard. - - Oui, mon cher Honorât, j'irai, moi aussi, goûter le l)on-

heur de .servir Dieu dans une maison religieu.se. Je dois de
grands remerciements au R. P. Ouigues qui m'a si puis-

samment aidé.

Taché. Kt moi donc, que nt- lui dois-je pas i)our m' avoir trouvé
un si généreux protecteur :'' Je m'efforcerai. Révérend Père
.Supérieur, de vous témoigner ma reconnr.i.ssance, par la

bonne conduite que je veux tenir sous votre direction.

Léonard. - Kt moi. Révérend Père vSupérieur, pour vous donner
.satisfaction, je m'appliquerai à suivre de mon mieux les

exemples de mon saint patron.

.
(hdi^ncs. - J'accepte avec joie cette expres.sion enthousiaste

et spontanée de vos bons désirs, et je souhaite que vous
persévériez toujours dans ces lieureu.ses dispositions. Mais,
mes chers enfants, il faut \ous défier de vous-mcmes

; à
votre âge, les inclinations .sont sujettes à changer. Cepen-
dant, je compte beaucoup .sur votre persévérance en pen.sant

à, la .solide éducation chrétienne que vous avez reçue dans
vos familles et à votre excellente école.

Avant que vous retourniez tous à vos foyers, je désire
vous adres.ser queUiues paroles. La journée touche à sa fin.

Elle a été remplie d'événements dont l'i.ssue est des plus
heureuses. Nous y avons vu d'une nianicre sensible l'action

(le Dieu, dont la sagesse infinie conduit toutes cho.ses avec
une force irrésistible, forfitrr, et dispose toutes cho.ses a\ ec
douceur, xuaviter.

Vous, monsieur Léonard, dont l' affection paternelle récla-

mait des droits qu'elle n'a pas. vous vous êtes lai.s.sé fléchir

par la force de la grâce, et c'est bien volontiers, c'est avec
joie que vous lai.ssez maintenant le plus cher de vos fils

suivre la sublime vocation qui s'est manifestée en lui par
des signes extraordinaires. Je vous en félicite.

Kt vous, monsieur Généreux, (jue le Ciel a favori.sé des
biens de ce monde, mais dont le plus riche tré.sor est de
pos.séder un cceur d'or, vous vous faites dès aujourd'hui le

protecteur de toute une succession de jeunes lévites, (jui de-

viendront plus tard des apôtres. Vos protégés et les âmes
qu'ils conduiront au salut béniront éternellement votre nom.
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Et VOUS enfin, jeunes messieurs Léonard et Taché, vous

dont la sublime vocation rencontrait des obstacles qui

paraissaient insurmontables, j'espère que vous n'oublierez

jamais le triomphe que vous remportez en ce jour mille

fois heureux pour vous. ( Il po.se les mains sur leurs

épaules.) Je vous accepte dès ce moment comme mes très

chers fils en Notre- vSeigneur. De même que par le pa.ssé

vous avez fait l'honneur de votre école, j'espère que vous

ferez à l'avenir la joie de vos parents et de vos protecteurs,

et l'honneur de la Congrégation des Oblats de Marie

Immaculée.

M. (icuéyeux (s'essuyant le.s yeux). — Je regrette que ma vieille aye

pas été icit ; elle aurait trouvé ça touchant.

R. P. Guignes. — Maintenant, pour remercier Dieu des heureux

événements de ce jour, je propose que nous nous rendions

tous ensemble à l'église vSaint-Pierre, qui n'est qu'à deux

pas, pour y réciter un Te J^einu.

Tous ensemble.—Très l)ien I

Fin.

2n
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